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MÉMOIRES 

DE MESSIRE 

BLAISE DE MONTLUC, 

MARÉCHAL DE FRANGE- 
LIVRE SIXIÈME, 

Commençant en iSS^, & finijfant en i5Sg. 

JLa France jouift (i) cinq ans de ce repoi 
avec les deux Religions , toutesfois je me 
dôutois tousjours qu'il y avoit quelque an- 
guille fous roche j mais pour la Guyenne, 
je ne craîgnois pas beaucoup. J'avois tous- 
jours l'œil au guet , donnant advis à la Reyne 
de tout ce que j'entendois, avec toute la * 
fidélité dont je me pouvoîs advifer. 

[ijôy] Pendant ce temps (2) le Roi viGta 
fon Royaume. Eûant arrivé à Touloufe , je 
fus baifer les mains à Sa Majefté , laquelle 
me fit plus honorable recueil que je ne mé- 
ritois. Les Huguenots (a) ne faillirent à faire 

(a) Charles IX arriva à Touloufe le 31 Janvier 
1565. On a vu dans la Notice la manière dont Montluc 
fe juftifia. 

Tome XXr. A î 



2 MÉMOIRES 

leurs praticques & menées , & me faîfoîent 
faux-feu fous main : car à defcouvert ils n'o- 
foient le faire ; mais je ne m'en donnois pas 
grande peine, La Reyne me fit cet honneur 
de me dire tout ce qui fe pafToit, & me monf- 
ira la fiance qu'elle avoit en moi : & cognus 
bien lors qu'elle n'aimoit pas les Huguenots. 
Un jour eflant en fa chambre avec MM* les 
Cardinaux de Bourbon & de Guyfe , elle me 
raconta fes fortunes , 8c la peine où elle s'et- 
loit trouvée. Et entre autres chofes me dit, 
que le foir que la nouvelle lui vint que la 
bataille de Dreux efloit perdue ( car quelque 
hardie lance lui donna cefle alarme , n'ayant 
pas eu loifir d'attendre ce que M. de Guyfe 
feroît, après que M. le Conneftable fut rompu 
& prins ) , elle fut toute la nuiâ en confeil , 
où eftoient mefdits Seigneurs les Cardinaux , 
pour advifer quel parti elle prendroit pour 
faiwer le Roi. Enfin fa réfolution fut, que fi 
le matin la nouvelle fe fiift trouvée véritable , 
elle tafcheroit fe retirer en Guyenne , encore 
que le chemin fuft bien long, où elle fe tenoic 
plus affeurée qu'en tout autre pays de France. 
Je prie à Dieu qu'il ne m'aide jamais , fi les 
larmes ne m'en vindrent aux yeux, lui oyant 
raconter fa défolation. Et lui dis ces mefmes 
mots : Hé ! mon Dieu y Madame', vous e/ïes^ 
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ï^ous trouvée en telle nécejfité ? Elle me l'a(^ 
fufa & jiirà fur fon àme , cotnme firent aiiflî 
MM, ki Cardinaux, Il faut dire k vérité i 
ijue fi cette bâftaille éuft efté perdue , Sa 
Majeflé èuft bien eU à (buffrir : & crois qu6 
c'efloit fait de la . France ; car l^Eftat eufl 
changé & la Religion. Car à un jeune Roi^ 
on fait faire ce qufon veut. 

Or Leurs Majeflez ayant travérfé la Cjuyeii- 
ne, trouvèrent ks chôfes en meilleur èflat 
qu'on ne leur avôit dit : car les Huguenots^» 
mes bons amis, avoient fait courir le briiit^ 
que -tout efloit ruiné & perdii; mais ils trou- 
vèrent qu'elle efloit en meilleur eftat que lé 
Languedoc. Leurs Majellez fejournerènt âtl 
Mont de Marfan quelque tems (3) , attendant 
que la Reyne d'Efpagné vinft à Bayônna. Je 
veux efcrire ici une chofe que je defcouvris- 
là , pour monftrer que j'ai tousjôurs tenu à là 
Reyne la promeiîe que je lui fis à Orléans^ 
après Ja mort du Roi François : ( a ) que je 
lie defpendrôîs jamais qUe du Roi & d'elle % 

(a) Dans la dèrtiicire Edition At Môntlufc, 6n ^ 
placé mal â propos fous la date de Tannée 1564, Ces 
xécîts de Montlue. Tout ce qu'ii décrit, jufqu'au mo-^ 
ment ow la Reine le congédia, fe pafla en 15 6^» Lé 
fait efl clair, puifque la Cour n arriva en LàtiguedcJé 
qui la fin de Janvier 1J65. 
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comme j'ai tousjours fait. Encore que je n^eti 
aye pas apporté grand fruit , fi eu - ce que 
j'aime mieux que la faute foît venue d'ail- 
leurs , que fi i'avois manqué à ma promefTe* 
Je fentis donc le vent qu'une ligue s'efloit 
dreflce en la France, là où il y avoit de 
grands perfonnages, Princes & autres, lef- 
quels je n'ai affaire de nommer, bien engagez 
de promeffe. Je ne fçai au vrai à quelle fia 
cette ligue fe faifoit : toutesfois un Gentil- 
homme me les nomma prefque tous; & fus 
perfuadé par ledit Gentilhomme de m'y met- 
tre, m'affeurant que ce ne feroit que pour 
bon effet ; mais il cogneuft à mon vifage que 
ce n'efloit pas viande de mon (4.) gouft. J'en 
advertis fecreitement la Reyne tout auffi-toft : 
car je ne le pouvois porter fur le cœur. Elle 
le trouva bien eflrange, & me dit que c'el^ 
toîent les premières nouvelles, me comman- 
dant de m'enquérir encore mieux du tout; 
ce que je fis , & n'en trouvai rien d'advan- 
tage que ce que je lui en avois dit : car c© 
Gentilhomme fe tint fur fes gardes. 

Sa Màjefté me demanda advis comme elle 
s'en devoit gouverner : je lui dis & la con-i» 
feillai qu'elle devoit mettre en avant & moyen- 
ner que leRoipropofafllui-mefme, qu'il avoit 
entendu qu'une ligue fe dreflbit en fon Royau* 
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me^ & que cela ne pouvoir eftre fans le met- 
tre en crante & foupçon; qu'il devoit prier 
tous généralement de rompre cette ligue; & 
quHl vouloit faire une aflbciation en fon 
Royaunie , de laquelle il feroit le chef. Elle 
fut ainfi appellée quelque tems ; mais après 
on changea de nom , & Pappella on la con- 
fédération du Roi. La Reyne , lorfque je lui 
donnai ce confeil , ne le trouva pas bon , 
& me dit, que fi le Roi en faifoît ùnç, il 
feroit à craindre que les autres en filTent une 
autre. Maïs je lui répliquât , qu'il falloit que 
le Roi y obligeait ceux qui en pourroient 
faire au contraire; &: que c'efloit une chofe 
qui ne fe pourroit celer, & à laquelle on 
pouvoit pourveoîr. Deux jours après , Sa 
Majellé fouppant, elle m^appella, & me dît, 
qu'elle avoit mieux penfé en l'affaire que je 
lui avois parlé , & qu'elle trouvoit que mon 
confeil efloit fort bon ; 8c me dit que le len- 
demain , fans plus tarder ^ elle vouloit faire 
propofer au Roi cette affaire; comme elle 
fift. Et m'envoya quérir a mon logis, pour 
m'y trouver; mais je n'y eflois point. Le foîr 
elle me dît pourquoi je n'y eftois venu , & 
me commanda de m'y trouver le lendemain; 
parce qu'au Confeil y avoit eu plufieurs gran- 
des difficultez; lefquelle&on n'avoit peu ré- 

A3 



foudre. Je n>'y irouvc^i felbn le commande* 
jpent (ju'elle m'en avoit fait. Il y eut encorçf 
pluGeurs difputes. M. de Nemours parla fort 
fagement , & rçmonftra qu'il feroit bon de 
fgirçf une ligue & aflbciation pour le bien 
^ Roi & de fqn Eftat, afin que tous d'une 
mçfmç volonté, fi les affaires fe préfentoient , 
fç rendifljbnt auprès de Sa Majeflé, pour ex- 
pofer Içurs biens & leurs vies pour fon fer-»^ 
vice. E> d'autre p<irt , que fi quelques-^uns de 
quelque religion que ce fuft, leur vouloie^t 
çouriç fuç, ou remuer quelque c|piofe, que 
tQus d'un accord & union e^çpofalFent leurs^ 
vies pQur fç deffendre. M. k Duc de Mont- 
penfier fut de cefle mefme opipion j & plu-» 
fieurs autres, difant tous que cela ne pou voit 
qi^e 4'autant plus tenir Je Royaume en paix, 
yeq qu'on fçaurpit les plus grands ainfî liguez 
pçur la deffencç dç la Cpuronne, 

^a Reyne n\e fit cet honneur de me com-^ 
mande^r que j'en dife mon advis. Alors je 
propofai que cçfle ligue pe pouvoit porter 
préjudice ^u Roi ; car tout tendoit à une 
bonne fin pour le fervice de Sa Majeflé ^ biç^ 
& repos de fon Eftat & de fes fubj[ei;s ; mais, 
que celle qui fe faifoit en cachette , ne pou-? 
Ypit porter quç malheur. Car comme Voxk 
çritendrQÎ; ^n'il s'çflqit fait une liguç , 4'à\J^ 
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ucs eiï voudroîent faire une autre, & non- 
feulement une , mais plufîeurs : & qu'il n'y 
auroit rien qui nous menaft fi-toft aux armes 
que cek. Et que fi les uns tendoient à bonne 
fin , on n'eftoit pas affeurez que d'autres ne 
tendiffent à la tnauvaife : car les bons ne pou^ 
voient refpondre pour les mauvais. Que fi 
les cartes fe méfiaient une fois, de ligue à 
ligue , ile y auroit bien aflàire d'en tirer un 
bon jeu : car c'eftoit une vraie porte ouverte 
pouf faire entrer les eflrangers dans le Rbyau* 
me , & mettre tout en proie : mais que tous 
généralement , Princes & autres , devions 
faire itne ligue ou aflbciation', qui j'appelle-» 
roit la ligue > ou bien confédératioa du Roi : 
Se faire les f(srmens grands & (bjçmnels , de 
n'y contrevenir , à peine d'eftre déclarez tels 
que le ferment porteroit : & que Sa Majefto 
ayant fait les canclufions, , devoit defpefchep 
naeffagers par toyt le Royaume de France , 
avec procurations pour recevoir le ferment 
4e ceux qui n'eûoient. là préfens : & que par- 
la l'pn cognoiftroit qui voudroit vivre & 
mourir aqfervice du Roi & de FEtat. Que fi 
qucl<fu*un efi ,fi fol d^o^er le%^r les armes y 
j,urorks tous , Sire , de lui rompre la tefle^ /ô 
vous refpons que fj^ métrai fi ban ordre en^ 
^« ^^«^31 2«^ riw m imnfi<t(kque vous ruy. 

A4 
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yoyeç recogneu pour nafire Maifire. Et par 
meOne moyen promettons par la foi que nour 
devons à Dieu^ que fi qutlqiû autre contre^- 
ligue fe trouve , nous vous en advertirons ,* 
faites figner la vofire aux plus grands de 
'yojlre Royaume. Lafefie^ ne fe pourroit jouer 
fans eux , ainfi on pourra les obliger & pour^ 
veoir aux inconveniens. f^oilà ma propofition. 
Là il y cuft plufieurs difpates : mais enfin fut 
conclue l'aflbciation du Roi , & arrefté que 
tous les Princes , grands Seigneurs , Gouver- 
neuts de Provinces & Capitaines de gens-- 
d'armes renonceroient à tome ligue & con- 
fédérations, tant dehors que dédans le Royau- 
me , & que tous feroient de celle du Roi , & 
feroient le ferment , à peine d'èftre déclarez 
rebelles à la Couronne. Et y a encore d'au-» 
très obligations , defquelles il ne me reflbu^ 
vient. Il y euft plufieurs difficultez pour cou- 
cher les articles. Les uns difoient qu'ils dé- 
voient efire couchez d'une forte & les autres 
d'une autre : car à ces confeils , auffi bien 
qu'aux noftres , il y a du blanc & du noir , 
& de l'opiniaftreté & de la diffimulation. Et 
tel peut- efire faifbit bonne mine , qui efloit 
emprunté ailleurs. AiiiG va du monde. O que 
c'eft une chofe miferable quand un Royaume 
tombe çn la jeuneffç d'un Roi l S'il euft çu 
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lors.lâPconnoifiancé qu'il a eu depuis , je croî 
qu'il euft bien fait parler des gens bon Fran- 
çois. Enfin tout fut pafle & accordé , & com« 
mencerent les Princes à faire le ferment & 
figner, puis les Seigneurs. Et encore que je 
ne fois qu'un pauvre Gentilhomme , le Roî 
voulut que je m'y fîgnalle pour la charge que 
je tenois de lui, & fut envoyé à M. le Con- 
neflable, qui eftoit à Bayonne , lequel s'y fi* 
gna. D'autre part ils defpefcherent vers M. le 
Prince de Condé , M. l'AAniral , M. Dande- 
lot , & autres Seigneurs & Gouverneurs de là 
France. Et les Meflagers de retour , le Roi en 
fift faire un infirument , comme Fon me dit , 
lequel fut mis dans fes coflFres. Et croi bien 
qu'il n'eft pas perdu , & qu'on y peut voir 
des gens en blanc Se en noir , qui ont efté 
parjurez à bon efcîent. Or je ne fçai qui fut 
caufe de commencer la guerre à la S. Michel ; 
car celui qui la commença , a contrevenu à 
fon ferment. Et juftement , fi le Roi le vou- 
loit , le feroit déclarer tel : car ïui-mefme s'y 
eft obligé par fon feing. On ne lui feroit pas 
de tort , puifqu'il s'y efl foubmis. Et encore 
que cela ne confifte pas en combats , fi penfe- 
je avoir fait un grand fervice au Roi & à la 
Reyne, de leur avoir defcouvert cette menée 5 
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car pcut-eftrè que les affaires fuffent allefc en*' 
çore pis qu'ils n'ont fait. 

Or le Roi print fon chemin au retour- de 
Bayonne, vers Xaîntonge & la Rochelle, où 
je les accompagnai j & là me commandèrent 
m'en retourner , & faire bien obferver lest 
Edits dç la pai3ç:.ce que j'ai tousjours fait. 
Et ne faut point qu'on dife que la guerre ait 
jamais commencé par mon Gouvernements. 
Auffi n'y euflem-ils jamais rien gaigné, & 
ne m'euflent peu ^prendre au defpourveu 5 
mais leur deflein eftoit à la telle. La Reyne , 
qui eft çn vie j fe reffouviendr^ de ce que je 
lui dis fur le fait de la Rochelle : car fi cette 
plume eufl efté enlevée aux Huguenots , & 
afleurée comme je lui dis qu'elle devoit faire ,, 
là France n'euft pas véu tant, de malheurs* 
Mais elle craignoit tant de mettre le? chofes; 
en trouble > qu'elle n'ozoit rien remuer. Et 
fçai bien qu'un foir jellç m'entretint plusfe. 
de deux heures , ne me parlant que des. 
chofes qui avoient paffé , vivant le Roi 
fon mari , mon bon Maiftre. Et toutesfois^ 
un, qui n'eftoit pas de? plus petits , alla dire* 
que je dreffbis quelque çhofe au préjudice d^ 
la paix. Pleull à Dieu qu'elle m'euft creu ^ la? 
Rochelle n'çuft jamais ozç girpudeç. Qn çûçi^v» 
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me le Roi commença à fortîr de Bretagne 
pour prendre fon chemin à Blois, j'eus adver-» 
tiflement de Rouergue , Quercy , Perigord , 
iÇourdelois' & Âgenois , comment les Hu- 
guenots s'acheminoient avec grands chevaux 
à petites troupes , & portoient des coffres : 
Sç difoit-on que leurs armes & piflolets ef- 
toient dedans. J'en advertis trois ou quatre 
fois la Reyne : mais jelie n'y voulut jamais 
qdjoufter foi. A la fin je lui envoyai Marti- 
peau , ControUeur à préfent des guerres , le- 
quel ne fut guere$ bien venu d'apporter telles 
iiouveiles. Et trois jours après fon arrivée , 
y arriva Boery , un mien Secrétaire , qui ap-* 
poTta de ma part nouvelles à la Reyne , que 
tous marchoient à la defcouverte le jour & 
I4 nuit : & croi qu'ils n'en euflent rien creu , 
fi ne fuft efté qu'en mefpie temps que Boery 
arriva , Sa Majefié en fut advertie de tous leç 
autres Gouvçrnemens de la France j qui fut 
caufe que le Roi print fon cl^emin bien hati-i^ 
vçment droit à Moulins; 

\iS66] Je ne/çai à quelle fin cela tendoit ni 
pourquoi on s'en alloit ainfi par troupes. Ils le 
dçvoiçnt fçavoir* Cela n'eftoit pas figne do 
vouloir rien faire de bon : car fans le fceu dix 
Roi ou de fon Lieutenant , on ne doit entre-» 
prendire tçUes chofes. Eî fi je n'eufle eu pçuç 
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d'ellre accufé d*avoir rompu la paix , je les 
cuffe bien-toft reflerrez en leurs maifons : car 
je ne dormois pas. Je m'en allai bien accom- 
pagné de Nobleffe & de ma compagnie en 
Rouergue j Quercy & au long 'de la liziere 
de Perigord , veoir fi perfonne ne s'elleveroit 
à defcouvert. Et mandai au Roi , qu« s'il 
vouloit qu'à leur retour je parlafle à eux, 
fefperois de lui en rendre bon compte. Le 
Roi me manda qu'il ne le vouloit point : mais 
que je les laiflaffe retourner chacun en leur 
maifon. Là je cogneus que le ferment du 
Mont-de-Marfan ne dureroit gueres. Ceci 
ai-je voulu efcrire , afin de faire cognoiftre 
combien j''aî tousjours efté vigilant eh ma 
charge , puifque j'eftois le plus loin du Roi 9 
& le premier à l'advertir. A préfent je veux 
commencer la guerre de la Saiiit- Michel (a) , , 
qui font les féconds troubles. 

[ijfi/] Encore que l'on aye dît , & je lé 
fçai bien auffi, que les Huguenots me veu- 
lent mal , fi eft-ce que je n 'eftoîs pas fi peu 
foigneux de ma charge , que jô n'euffe acquis 
des amis en leur troupe , & tels qui eftoient 
du Confiftoire. Ce n'eftoit pas comme aux 

( a ) Montluc appelle ainfi la féconde guerre civile, 
parce qu cUc commença vers la St. Michel de Tannée 
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j>reixiiers troubles. Nos cartes eftoient fi méf- 
iées , qu'il n'efloit poffible de plus : & ces 
gens n'eftoient plus fi efchauflez en ieyr re- 
ligion f comme ils fouloient; pluÇeurs, ou de 
crainte ou de bonne volonté, venoient à nous : 
de forte que nous commencions à eftre com- 
pagnons. La crainte auffi qu'ils avoient de 
moi , m'en rendit quelqu'un ami ; au moins 
ils en faiibient la mine. Environ deux mois 8t 
demi devant la Saint* Michel, j'eus advis d'ua 
Gentilhomme & d'un autre riche homme f 
ne fçachant nouvelles l'un de l'autre , que M# 
le Prince de Condc & M, l'Admirai leur 
avoient mandé à to\is de fe tenir prefis , ar'*> 
mcz & montez ceux qui en avoient le pouvoir : 
& que ceux qui ne l'avoient , s'armaflent 
d'armes félon leur moyen. Et que l'on fiô 
grandes provifîons de bleds & d'autres mu- 
nitions de vivres à Montauban, Je jugeai que 
cet advis avoit grande apparence ; car ils ne 
laiiïbient cheval à acheter, & en y avoit qui 
envoyoient fur les paffages d'Efpagne : Se 
rien ne leur eftoit cher , vieux ni jeunes. Je 
defpefchaile Sieur de Luflan en poûe vers la 
Keyne , lui donnant advis du tout ; mais Sa 
Majefté n'en creut rien : ains me manda que 
|é n'adjoutafle foi aux adyertiflemens qu« 
l'on me donnoit , & qu© je fifle feulement 
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garder, les Edits. Cependant de jour à ailtré 
j*eftois adverti que leur trame continuoit , & 
que Ton avoit fait une aflemblée fécrette à 
Montauban , & une autre à Touloufe à là 
maifon de Dacezat* Je'^ matidaî encore à là 
Reyne tout ce que j'entendois : maii Sa Ma- 
jefté n'y voulut oncques adjoUter foi. Et ce 
fut par trois ou quatre hommes Tun après 
Fautre. A la fin elle fe fafcha tant de mes âd- 
yertiflemens , qu^elle dit à Araignes , Sîndic 
du Condommois , que je ne lui donnafle plus 
d'advis : car elle fçavoit bien tout le con-^ 
traire de ce que je lui mandois , Se qu'il fem- 
bloit que j'euffe peur. Et me fut mandé pat 
d'autres , que l'on fe mocquoît de moi au 
confeîl , & qu'on m'appelloit Qorneguerre (a)* 
Ils pouvoient dire pis , puifque je n'^n en- 
tendois rien. Si j'eufle eftc à une picquè 
d'eux, j'en eufle peut-èftre fait taire quel- 
qu'un qui parloit bien haut. J'excepte cd 
que je dois. Mais ces MM* les Courtifans ^ 
qui ne manièrent jamais autre fer que leuri 
horloges & monflres, parlent comme bon leut 
femble. Ils font des demi-dieux ^ & font deâ 
empreJOfez, comme fi rien n'efloit bien fait^ 
$'il ne paflbit pas leur telle* Je m'eflonnois 
fort comment la Reyne , qui avoit fi bon en^» 
(a) Ceft-à-dîrc^ n annonçant que la gHcnrc* 
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tendement , fe reflbuvenant de ce qu'elle 
m'avoit dit , me traitoit aînfi. Il n*y avoit 
ordre : car j'eftoîs fi efloigné , que je ne 
pouvois replicquer. 

Environ quinze ou vingt jours avant la 
Saint-Michel , je m'en allai à la maifon d'un 
Gentilhomme jnien ami : & là fe rendîfl un 
de ceux qui m'advertiflbient , lequel me dit 
qu'il n'y avoit que deux jours qu'un Gentil- 
homme de M. l'Admirai eftoit paffe à Mon* 
tauban : & s'en alloit en pofte d'Eglife en 
Eglife , pour les advertir de fe tenir prefls à 
s'ellever à l'heure qu'un autre Gentilhomme 
dudit Sieur Admirai ou bien de M. le Prince 
de Condé , arriveroit, qui feroit dans quinze 
ou vingt jours au plus tard. Je priai celui-là ^ 
que s'il eftoit dans Montauban à l'heure que 
ce Gentilhomme arriveroit , qu'il fift fauver 
tous les Catholiques qui eftoient dedans. Et 
ainfî me defpartis, & m'en vins à Caflaîgne, 
. où je trouvai une lettre d'un Gentilhomme , 
qui pour lors fe tenoit à Touloufe , me don- 
nant pareil advertiffement. Et pource que là 
lettre n'cftoit pas Cgnée , je ne là voulus en- 
voyer à la Reyne , craignant qu'elle n'y ad- 
joullafi point de foi. Le lendemain arriva 
audit Caflaigne le Baron de Gondrin , lequel 
à préfent nous appelions M. de Montefpan , 
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qui s'en alloit en pofte à la Cour , pour ob- 
tenir de Sa Majellé quelques lettres pour un 
procez que fon père & lui avoient au Parle- 
ment de Touloufe. Padjoutai foi à ceux qui 
m'advertiffoient : & me fervit bien , pource 
que de trois qu'ils efloient , les deux avoient 
affaire de moi pour des biens qu'ils plai- 
doient : & cognoiflbis bien à leur com- 
plexion , qu'ils n'efioient pas fi dévotieux 
en leur religion , qu'ils ne fuffent plus affec- 
tionnez à gaîgner leur bien qu'ils plaidoient , 
& quitter Miniflres & tout ; ( je croi que cette 
religion n'eft qu'une pipperie ) ôc fans moi ils 
ne pouvoient pas y faire ce qu'ils vouloient : 
& je les aidois de ce que je pouvois , pour 
tousjours eftre par eux adverti : car j'avois 
crédit , & eftoîs aimé aux Parlemens de Bour- 
deaux & de Touloufe, & de tous les Officiers 
du Roi. Ils avoient raifon > & moi de leur 
rendre la pareille : car je les ai tousjours 
cogneus fort affeâionnez au Roi. Je dis au 
Baron de Gondrin , qu'il me recommandait 
trèf- humblement à la bonne grâce de la 
Reyne, & qu'elle fe fouvinfl qu'elle n'avoit 
jamais voulu adjouter foi aux advertiffemens 
que je lui donnois , & qu'elle en pleureroit 
de fes yeux pour ne m'avoir point creu : que 
Sa Majefté m'avoit mandé qu'il fembloit que 

j'euffe 
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yeufle peur , & qu'au Confeil du Roi on ^i- 
foit que feftois un Corneguerre. Que je la fup- 
pliois très-humblement de croire que je n'a- 
vois point peur de moi : car , Dieu merci , 
j'eftpis né fans peur , & ne fçavois que c'eft 
d'autre peur , que celle qu'un homme de bien 
doit avoir : mais que j'avois peur du Roi & 
«d'elle } car il ne touchoit pas moins que de 
la mort ou de la prifop : & qu'elle fe gardaft 
pour quelques jours , & empefchafl que le 
Roi n'allaft pas fi fouvent à la cbafle , ni à 
l'aflemblée, comme il faifoit, fur- tout tant 
qu'il dcfireroit conferver fa vie & fon Eflat. 
Le Baron de Gondrin s'en, acquita : & me 
dit que Sa Majellé lui avoit refpondu qu'elle 
ne vouloit plus efcouter nul adveriiflement 
que je lui donnafle , & qu'elle fçavoit mieux 
la volonté des Huguenots que moi , & leurs 
forces , jufques où elles fe pouvoient eflen- 
dre 9 & qu'ils ne demandoient que la paix. 
Ces gens faifoient leurs pratiques de loin , 6c 
elle eftoit , à mon advis , clwrmée par je ne 
fçai quelles g^ns. Ledit Sieur de Montelpaa 
,fit fi grande diligence , qu'il /ut de retour 
dans dix ou douze jours avant la S. Michel 9 
& me dit ce que laReyne lui avoit refpondu* 
Il n'eft pas poflîble que Sa Majefté (y) ne 
fuft^ comme j'ai dit , pippée & abreuvée de 
Tomi XXF. B 
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<iuelques gens qu'elle avoit auprès d'elle, qui 
procédoient par malice ou bien par ignorance* 
Mais c'eft grand cas j car pàr-deçà , les Pages 
Se laquais fçavoient les appareils que les Hu- 
guenots faifoient pour s'eflever. Et avant 
que ledit Sieur Baron dé Gondrin arrivait , 
je fus advertis que huiâ Jours avant la Saint- 
Michtel , ou huiâ jours après , le Gentil- 
homme de M. TAdmiral .devoit arriver* Et 
fut les refponfes que me faifoir la Reyne ^ 
|e çuidois faire une grande erreur d'oftcr 
tout foupçon , & penfer qu'elle eftoit mieux 
advertie que moi : & qu'il ne me falloit ad- 
joufter foi à ceux qui me donnoient ces advis. 
Sur cela j« fis une entreprinfe avec le feu 
Evefque de Condom , les Sieurs de Sainâo- 
rens & de Tilladet , frères , pour aller aux 
bains à Barbottan , comme les Médecins 
m'avoient ordonné , pour une douleur de 
cuiQe que j'ai , laquelle je prins à la pcinfe 
de Quiers : de quoi M. d'Aumalle efl bien 
fouvenant. Je croi que je ne la perdrai que 
je ne fois niort. , • 

Nous partifmes de Caflaigne le famedi f 

pour aller coucher à la maifon de M. de 

Panjas. (a) , faifant apporter deux tiercelets 

d'autour pour paffer noflre temps aux bains, 

( a ) Ogicr de Pardaillan , Seigneur de Panjas. 
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Et la nuit propre que nous arrivafmes , à mon 
premier fommeil je fis un fonge ( a ) qui me 
travailla plus que fi j'eufle eu quatre jours la 
fièvre continue , lequel je veux efcrire ici •: 
{ plufieurs font en vie à qui je le dis deflors ) 
ce ne font pas des contes faits à plaifir. Je 
fongeai que tout le Royaume de France cftoit 
en rébellion , & qu'un Prince eftranger s'en . 
eftoit faifi , & avoit tué le Roi , Mefleigneur» 
fes frères 6c la Reyne , & qiie j'eftois fuyant 
nuiâ & jour , de tous coftez pour mefauver : 
car i'avois , comme il me fembloit , tout le 
monde en telle pour me prendre. Ores je me 
fauvois en un endroit , puis je me fauvois en 
un autre. Enfin je fus furprins en un logis : & 
.m'amenall-on devant le Roi nouveau , qui fe 
promenoit dans une Eglife au milieu de deux 
grands hommes. Il eftoit de ftaturç petite , 
mais gros & fort d'efpaules : & portoit un 
bonnet de velours carré , comme l'on les por- 
toit le temps paflc. Ses archers de la garde 
portoient jaune, rouge & noir : m'amenant 
prifonnier le long des rues , tout le monde 
couroît après moi. L'un difoit : TueT^^le, le 
mefchant. L'autre me préfentoit i'efpee nue 

( b ) La tête ardente de Montluc ne rend pas ce 
fonge impôfïîble : maïs pour y croire, il faut s'en 
rapporter aveuglément à fa parole. 

B 2 
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à la gorge.; l'autre la piftole à Fcftomach. Et 
ceux qui me menoient crioient : Ne le tues^ 
pas y car le Roi le veut faire pendre devant lui* 
Et de cette forte me menèrent devant le Roî 
nouveau , qui fe promenoit , comme j'ai dft. 
Il n'y avoit image ni autel : & de prime face nie 
dit en Itdien : (a) Veni quaforfante , tu m'ai 
fatto laguerra & a quelli i quali fuono meifer^^ 
vitori y io ti faroapiecuar » adejfo , adejfo. 
Alors je lui refpondis en mefme langage, 
m'eflant advîs que je parlois le Tufcan auflî 
bien que quand j'eftois dans Sienne, (b) Sacra 
tAaefla io ho fervito al mio Re ficcome fdono 
ebligati fare uti gli huomini da beru , fu. 
Maefta non dève pigliar quefio à maie* S'en- 
flambant lors de colère , il dit aux archers 
de fa garde : (c) Andate^ andate , menate lo 
apiecar, quel fuorfante , que mi farebbe encor 
la guerra. Sur quoi ceux qui me ténoient , me 
voulurent amener : mais je tins ferme , & lui 

(a) Approche, coquin, tu m*as fait la guerre, à 
moi & à mes ferviteurs \ je vais te faire pendre â l'heure 
même. 

( b ) Sacrée Majefté , f ai fait mon devoir en fervant 
mon Roi, comme tout bon fujet efl obligé de le fairp, 
cela ne doit point vous irriter contre moi. 

( c ) Allez, fans plus tarder , & &ites pendre ce mifé- 
raUe, qui me feroit encore la guerre. 
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i£s : (d) lo fuppliorju Mae fi a voler mijalvar 
la vita poique el Re mio Signore e monoy enfieme 
gli Segnori fut fratelli .: io vi prometto che vi 
ferviro con medefimafedeltacBlla quale io fer^ 
vito- il Re tmntre viveva^ Sur cela les Sei- 
gneurs qui fe promenoient aye€ lui , le fup- 
plierent me vouloir fauver la vie* Alors il me 
regarda au vifage , & me dit : (by Prometei tit^ 
quefio dal cuore ? Orfu io $i do la vita per le 
pregiere de quelli che mi preganoy fia mi fidèle^ 
Ces Seigneur parloiem François : mais nous 
deux parlions Italien.^ Sur quoi il commanda 
qu'on me menafl un peu à part , & qu'il vou- 
loit encore parler à moi* Ils me mirent contre 
un coffre près la porte de l'Eglife : & ceux 
qui me tenaient fe mirent à parler a^vec les 
archers de la garde,. Et eftant contre ce cof- 
fre , je commençai à penfer au Roi , & avoir 
regret du ferment que j'avois fait : & que par 
adventure le Roi n'eftoit point encore mort : 
& que fi je me pouvois fauver , je m'en îrois 

( a ) Je fupplîe Votre Maiefte de me laiffer la vîc^ 
Mon Roi & les Princes , fes frères , font morts : Je 
TOUS pro»icts de vous (èrvir avec la même fidélité que 
f ai fervî le Roi , tant qu il a vécu. 

( b ) Puis - je me fier à tes promefles ? Eh bien je te 
fais grâce de la vie, â la prière de ceux qui intercér 
^QAt pour toi«^ SoiS'iBgi fidèlcc 

B3 
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pluftoîl feul , & tout à pied par le monde ^ 
trouver le Roi, s'il efloxt en vie j & prins 
opinion de me fauver. Je fortis de l'Eglife : 
cftânt dans la rue, je commençai à courir, 
ne me fouvenant point alors que j'eufle mal 
a la cuifTe ; car il me fembloit que je courois 
plus vifte que je ne voulois. Tout à un coup 
î'ouis derrière moi crier ; Prene^^le, le mej^ 
èhant\ Les uns fortoient à^^ maifons pour me 
prendre , les autres fe mettoient devant moi. 
Mais j'efchappois tousjours & de l'un & de 
Pautre , & gaignai un degré de pierre par o.ù 
Pon montoît fur la muraille de la ville. Et 
comme je fus au haut , je ^ regardai contré 
bas : & me fembla qiîe c'eftoit iin précipice 
fi grand, qu'à peine poùvbîs-je voir le fond* 
Ils montoient les degrez : je n'avoîs rienf 
jpour me deffendre , que trois ou quatre pier*. 
ires , que )e jetiaî. Et voulois me faire tuer 5 
car il nie fembloit que l'on me feroit mourir 
de mort cruelle : comme je n^eus plus rien 
pour me deffendre , je me jettai en bas, par- 
deffus la muraille. Et en tombant, je m'eC» 
veillai, & me trouvai tout en eau, comme fi 
Je fufle forti d'une rivière. Ma chemife , les 
draps, la couverte du lid toutes trempées. Il 
ïne fembloit que j'avois ma tefte plus grande 
qu'un tambour, J'appêllaî mus v^ikts dô 
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chambre , lefquels firent du feu incontinent : 
& m'ollerent ma chemife , & m'en bailleYent 
une autre. Mes gens allèrent à Madame de 
Panjas , laquelle commanda qu'on leur bail- 
laft des draps. Elle-mefme fè leva , & vint 
en ma chambre , & vit 'que les draps & la 
couverte eftoient en eau , & ne çartift de là 
que tout ne fuft fechéi Je lui comptai mon 
fonge 8c la peine que j'avois eu dont m'eftoit 
venue cette fueur. Il lui en fou vient auffi 
bien qu'à moi. Le fonge que je fis de la 
mort du, Roi Henri , mon bon maillre , & cet- 
tiii-ci, m'ont donné plus de peine & de 
travail , que fi j'euffe eu toute une fepmaine 
la fièvre continue. Les Médecins me difoîent 
que c'eftoit à force de l'imagination pour 
eftre mon efprit occupé tousjours à cela : & 
crôi (a) qu'il ell vrai. Car fôuvent me fuis-je 
trouvé la nuiâ en combats avec les ennemis , 
{ongeant des malheurs que je voyois après 
arriver , & des bonnes fortunes auffi. J'ai eu 
ce malheur-là toute ma vie , que dormant & 
veillant , je n'ai jamais efté en repos. J'eftois. 
affeuré qu'ayant quelque chofe à faire & en. 
ma tefte , je ne faillois jamais d'y èflre toute 
la nuiâ. C'eft une grande peine. 

Le lendemain , qui fut le Dimanche , l'on 
. ( a ) Cette explicatioa eft la plus vraifemblable. 

B 4 
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me vouloît amener aux bains, je n*y vou- 
lus oncques 'aller, m'eftant imprimé à ma 
fantaifie, que le Roi devoit tomber en quel* 
que malheur , me fouvenant tousjours du 
fonge du Roi Henri, quoi qu'on me fçeuft dire 
nops nous en revïnfmes le lundi. Le Jeudi 
vint un Conful de Ledoure , qui me dit que 
le Sieur de Fonterailles , Senefchal d'Arma- 
gnac, demeuroit enfermé dans le chafleau, 
& ne fortoit point dehors , & que toute la 
nuiâ ils oyoient là dedans frapper contre 
quelque muraille , ou bien contre du bois , 
& que les Huguenots de la ville preparoient 
fecrettement des armes. Je l'en fis retourner ^ 
TafTeurant que le Sieur de Fonterailles ne 
feroit jamais chofe qui portaft préjudice au 
fervice du Roi, me fiant fur une promeflc 
qu'il m'avoit fait à Agen en ma nuifon. Le- 
dit Conful ne prenoit pas cela pour bon 
payement* Je lui dis qu'il regardait de bien 
près ce que ledii Senefchal feroit. Le ven-^ 
dredi arrivèrent deux Confuls de Moiffac , 
qui me vindrent dire que deux où trois Of- 
ficiers du Roi qui eftoient de Montauban , 
& plufieurs autres s'efloient rendus à Moiffac, 
pour des apparences qu'ils avoient veues 
dans ledit Montauban de la.prinfe des armes., 
Je les fis retourner , 6c leur dis quç f^ins fa^ir^ 
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aucune efmotion ni levée éParmes, ils fut 
fent foïgneux de la garde de leur ville , & 
s'ils entendoient que les autres prinffent les 
armes , qu^ils les prinffent auffi , Se que du 
tout ils m'advertiffent. Le Dimanche M. de 
Sainâorens vint difneravec moi, & arref- 
tafmes d'aller le lundi voir voiler nos oifeaux» 
& qu'il fe rendroit à la pointe du jour à Caf- 
faigne. Sur la minuiâ m'arriva un meffager 
du Sieur de la Lande , Chanoine d'Agen , qui - 
m'apporta une lettre, & une que M. de Lau* 
zun lui avoit envoyée. La fienné difoit : Je 
vouJHnvoye une lettre que M. de Lau^un m^A 
envoyée en fi grande diligence <]ue Vhommt 
qui Va portée^ n^a peu aller plus avant. En 
celle de M* de Lauzun y avoit : Monfieur 
de la Lande y advertiffe^i pramptement & en 
diligence M. de Môntluc , comme Us Hugue^ 
nots ont pris les armes à Bregerac (a) , & font 
alle:^ incontinent prendre les chevaux ^dt M. h 
Marquis de Trans (h) qu'^iltenàit à E>ymet & 
que tous ceux 3e ce pays les prmnétu. Et 
pource que M., le Marquis de Txahs avoit 
une querelle contre fou beau^frere ,» nommi 

(a) Bergerac, 

(b) Gafton de Foîr , Marqua de Trans, de h 
:Maîfon de Foix, & patent de Frédéric de Foix, Comtô. 

4f Candale. 
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de Saint L;|urefis y pour quelques procez ^ 
jc penfai promptement que ç'eftoknt les 
gens dudit Saint Laurens qui feroîent allez 
pour exploiter quelque exécutoire de dépens 
contre ledit Sieur Marquis » & n'en fis autre 
compte. Sur la pointe du jour je me levais 
& me faifant (a) attacher, regardant à la fe- 
neflre> attendant M. de Sainâorens ," arriva un 
homme à Cheval qui venoit d'un lieu qui 
eft au long de la rivière de Garonne , lequel 
je ne yeux nommer , poi^r crainte qu'il ne foit 
tué : car Phomme qui me l'envoya eu encore 
en vie. Et comme j'ouvrois la lettre ,*mon 
valet de chaflabre vid tomber un brevet à 
terre. Jet. me mis à lire ladite lettre, & y 
av.oit dfedans i.Qu^il me priait de lui laiffcr 
vendre à un Partugais un quintal de poivre ^ 
Se de colère je rompis là lettre maudiflant 
le Portugais y car il nJje reflbuvint lors de la 
mort de mon fils, inort à Madère. Cette 
lettre èfldit faite en feinte pour mettre le 
brevet\dedans. Mon valet de chambre com- 
mence à recueillir le brevet ^ & me dit qu'il 
^ftoit tombé ^ainfi que j'ouvrois ladite lettre. 
Je me mis à lire le brevet , & y avoit ainfi : 
Du vitigt^i^iSiefme jufque^ au trentième de 
ce mois de Septembre y le Roi prins laR^w 
(ç) Me faifant habîlici:. 
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marte (d) y la Rochelle prinfe ^ Bregefac prïnsy 
Montauban prifn^ LeSoure prinfe , & Mont'^ 
lue mon. Voilà les propres mots qui eftoient 
dans ledit brevet. Alors je ne commençai à 
penfer à autre chofe qu'à la chaffe y Se laifle 
ma colère du Portugais , & fis p^artir tout in« 
continent le Capitaine Mauries» qui avoh eAé 
Lieutenant en Piedmont du feu Capitaine 
Montluc» le Capitaine Jean d'Agen & Tibau- 
ville^CommifTaires de l'artillerie, leur comman* 
dant d'aller droit àla maifon de M. de Sainc^ 
torens , lequel ils trouvèrent par les chemins i ' 
& qu'ils lui difent qu'il tournaft vifage à fa 
maifon , & qu'il advertift M. de Tilladet fon 
frère , & les Gentilshoi^mes fes voifins > pour 
fe rendre à dix heures au Sampoy , une ville* 
qui «ft auRoi, où j'ai ma maifon, avec che- 
vaux & armes , fans faire aucun bruit. Nous 
fomnnes à une lieiie les uns des autres. Leut 
dis aufli qu'après avoir parlé audit Sieur de 
Saindorens , ils s'en dlaflent tousjours an 
gdlop droit à Leâowe , qui eft à trois lieues 

(a) Cet avis fccrctj, tranfmîs à Montluc, ctoît ca- 
lomnieux , ou au moins exaggéré en ce qui conccrnoit 
la Reine. Il ne faut pas plus s'en rapporter à ces 
anecdotes particulières ,' qu'aux pamphlets & mix li- 
belles qui , dans des tems de troubles , font cnfantéf 
j>v la baiaç 5c l'effuU de p^tUt 



du lieu de Caffaîgnç , car cela que le Confuî 
xn'avoit dit , me vint en msmoire : auffi y 
avoit-il apparence que pour remuer befongne 
en Gafcogne on coihmenceroit fur cette 
forte place. Je leur mandai que comme ils- 
arriveroient à la veue du chafteau , ils alIaCi 
fent le pas, feignans eflre marchands, & 
qu'ils allaflent entrer à la porte du boulevârt » 
me doutant que le Senefchal àiiroît misdesja 
des gens dans le chafleau par la fauffe porte , 
lefquels, s'ils appercevoiént que Pon fe douf- 
taft, promptement fe faifiroient de la vilte^ 
arec l'aide des Huguenots qui efl oient de*- 
dans. Mais que comme ils feroient dedans 
icelle, qu'ils parlaflTent fecretement aux Cbn- 
fols, fe faiiGffant de la porte dudît boulévart, 
& que je les trouvafle morts ou en vie dedans; 
car je ferois bientoft à eux , ce qu'ils firent r 
& depefchai à M. de Verduzàn , Senefcha! 
de Bazandbis, & àplufietirs autres Geiitife- 
hommes fes voifins , les affignant tous à dix ' 
heures au Sampoy , où je me rendis , & n'y 
trouvai que M, de Saînâorens , lequel par 
malheur n'avoit trouvé Gentilhomme fiea 
yoifin, qui fuft à fa maifon, & M. de Tilladet 
mefme s'eftoi't fait faigner ce matin ; de forte 
qu'il ne vint qu'un archer de ma compagnie, 
noaimé Seridos ^ & deux enfans de M. do 
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Beraud, qui elloient aufli de ma compagnie , 
( leur père s'efloit trouvé malade ) & un mien 
parent , nommé M. de k Vit. J'attendis là 
M. de Verduzan jufques à midi : & ne voyant 
venir perfonne, je délibérai m'en aller à Lec- 
toure fans plus rien attendre, me doutant bien 
encore que j'y axriverois bien tard. L'on me 
difoit que fi le Senefchal. efloit bien, accort^ 
& qu'il euft des gens dans le chafleau , que 
facilement il me defFeroit dans la ville. Je 
refpondois auflTi que fi j'attendois davantage 9 
il feroit adverti de l'arrivée des trois qui fe 
. faifiroiept des portes , & je ne pourrois entrer 
dedans : & qu'il valloit mieux mettre à l'ad- 
venture nos vies dedans la ville, que de de- 
meurer dehors , & la ville perdue. Nous 
montaÛTies à cheval n'eftans que fix maiflres : 
& pouvions eftre en tout , comprisses valets , 
trente chevaux. Je fis venir après nioi qua- 
torze arquebuziers conduits par un Preftre ^ 
nommé Malaubere : & leur comman^ venir 
tousjours le trot après nous : & ainfî nous en 
allafmes avec ces grandes forces. Et comme 
nous fufmes près de Taraube , une petite 
lieue de Leâoure , arriva un homme à che- 
val , defpefché par les Confuls & par le Ca- 
pitaine Mauries , qui me mandoient qu'ils 
j'eftoient faifis des portes , & que la ville 
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cfloît toute en armes : & me mandoîent aufîî 
les advertir par quelle porte je voulois en- 
trer. Je lui dis , par la porte du chafteau : & 
s'en retourna courant comme il eftoît venu* 
Là , par fortune , fe trouva le Sieur de Luf- 
fan & le Capitaine fon frerè , qui vindrent 
au devant de moi , né fçichânt rien de ceci ; 
car ils y cftoient pour quelque appointement 
de procez , & ainfi entrafmes dans la ville. 
Et comme nous fufmes au logis de M. de 
Poifegur (a) , je priai ledit Sieur de LufFah 
d'aller dire à M, de Fonterailles , qu'il vînft 
parler à moi ; car je lui voulois dire chofe qui 
concernoit le fervice du Roi. Il mè manda 
qu'il n'en feroit rien , & qu'il eftoit dans le 
chafteau de la part dé la Reyne de Navarre ^ 
Dame 8c maiftréfle defdits chafteau & ville. 
Je lui contremandai que s'il né venoît , j'aG» 
faillirois ledit éhafteau au fon de la cloche , 
& aflemblerois toutes les villes voiGnes : je 
croîs cP^il s'eftonna. Alors il vint. Je lui dis 
que je voulois avoir le chafteau pour y met- 
tre des gens qui fuflent de la Religion dû 
Roi , & un Gentilhomme pour y comman- 
der, jufques à ce que faurois veu ce com- 
mencement d'émotion à quelle fin il tendoît. 
{a) Chaflenet de Puyfegur^ félon la dernière éiilion 
de Montluc. 
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Il me fit refponfe qu'il eftoit bon fervîteur du 
Roi , & qu'il aimeroit mieux eftre mort , que 
faire chofe contre fa volonté. Je lui dis que 
je l'en croyois bien , mais que cependant je 
me voulois aflcurer du chafteau , & que je 
me Sois plus de moî-mefme que de lui. Et 
après quelques conteftations , M. de Saînc- 
torens dit quelque chofe , & s'attaqua à lui. 
Il ne s'en alla pas' fans refponfe. S'il ne fe 
fiift refolu je l'allois faire prendre prifon- ' 
nier. M. de Luffan le tira à part , & lui re- 
monftra qu'il fe faifoît un grand. tort de n'o- 
béir, 6c qu'il ne lui alloit que de fa vie ; car 
je mourrois pluftoft là que je ne l'eoffe : qu'il 
fçavoit bien quel homme j'eflois. Alors il 
vint à moi , & me dit qu'il eftoit preft de^me 
remettre le chafteau , mais qu'il me prioit 
bien fort que je le laiflafle rentrer dedans 
icelui , & y dormir cette nuit , afin de faire 
apprefter tous les meubles qu'il y avoit de-, 
dans , pour s'en aller le matin. Je le priai de 
ne bouger de la ville , & que je baillerois en 
garde ledit chafteau à un Gentilhomme Ca^- 
tholique , que lui-mefme nommeroit. Il en 
nomma plufieurs ; mais je n'y voulus enten- 
dre ; & comme il vit que je n'y voulois pas 
mettre ,ceux qu'il defiroit , il nomma M. de 
la Cafîaigne , voifm de la ville , qui depuis 
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cfté Lieutenant de la compagnie de M; 
d'Ame , lequel me contenta , & l'envoyai 
incontinent quérir. Je fis un pas de clerc ; 
je laiflai rentrer ledit Sieur de Fonterailles 
fur fa foi dans le cha(leau« Il faut tousjours 
prendre tout au pis. 

Cependant ai^riva M. de Verduzan avec 
quatre ou cinq Gentilshommes, & M. de 
Maignas ; & d'heure à autre en arrivoient* 
Après fouper nous fortifmes hors du chaf- 
teau , & me mis à regarder la fauffe porte 
de la faufle braye , & commençai à difputer 
avec eux , que fi le Senefchal avoit baillé 
affignaiion de fe rendre cette nuiâ*là à la 
faufle porte , que les gardes & fentinelles de 
Il ville ne Peuflfent fceu garder qu'il ne miû 
des gens dedans. Et refolus de faire coucher 
Beauvilie (a) , Commiflfaire de l'artillerie , & 
le Prêtre avec les quatorze arquebuziers dans 
la faufTe braye entre les deux fauffes portes , 
qui fut bon pour moi ; car autrement ils nous 
avoieiit attrapez , & coupé la gorge à tous 
cette nuiâ-là. Voyez comment un homme 
peut tomber en péril pour fa faute ? car je 
penfois eftre bien fage & advifé , &: tou- 
lesfois je mis une place de telle importance 
en danger d'eftre perdue, & de tout le pays. 

(a) Sans, doute >Tliftau ville. 

Je ne 
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Je ne m'arreflai encore en cette garde J caf 
j'ordonnai que toiis les Gentilshommes 6t 
fèrviteurs coucheroient Veftus : ôc mandai 
que tous ceux de la ville en fiflent de met 
me. Le matin ^ au foleil levant , lediâ Sieur 
Senefchai vint à moi me prier encore de luî 
laifler le chafteau ^ & qu'il me bailletoit pic- 
gef j 8c beaucoup de promefles cju'il me fai- 
foit. Je lui refpondis qu'il perdoit temps ^ Se 
que je vôulois mettre des gens dedans* Et 
comme il vit qu'il n'y avoit plus de remède ^ 
il receut le Sieur de la Caflaigne avec vingt 
foldats dédans ^ puis me vint dire adieil. Je 
lui perfuàdois de demeurer dans la ville : 
mais il me refpondit qu'il ne fe fieroit ^int 
aux habitans : & me commença à dire que je 
lui faifois fouflrir un grand affront de ne ïùê 
fier jpoint de lui ^ & qu'il eftoit de race ird^ 
remarquée d'eftre bons fèrviteurs & lôyauic 
fujets de la couronne de France : & que kS 
fiens avQient fauve le Royaume. Je lui ret 
pondis que fort grand-ptre , de qui ^ Poulvii 
parler y ne fauva jamais le Royaume : & qiii 
de fon temps régna le Roi Louis XII. En ci 
temps-là te Royaunit h'avôlt jarhdis èjlé en 
firil d*efire perdu : & que c'èfioit du temps du 
Roi Charles , retiré à Bourges ^ qu^il vûuîôià 
parler ; que cet honneur-là diyoit eflrè âiïfi^ 
J'orne ^Xr^ fi 
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bué à Potton & à la Hire. Toutes les Chroni^ 
ques font pleines de leur valeur} car la Hlre 6* 
Potton y deux Gentilshommes Gafcons (a) fu-^ 
rent caufe du recouvrement du Royaume de 
France : & que je ne niois pas que fon grand^ 
père ne fuji un grand & vaillant Capitaine , 
ayant cinquante hommes £ armes des ordon-* 
nances y & ejlant Général des douT^e cens che^^ 
vaux-le gers , dont la plufpart eftoient Alba^ 
no^s j & qu'ils av oient fait, de grands fer vices 
a^ Roi ; & qu'auffi le Roi lui avoit fait ef^ 
poufer V héritière de CafîiUony qui avoit fept 
ou, huis mille^ livres de rente ; que la maifo^ 
dont fon père (b) eft forti y qui efi celle da 
Fonterailles y efloit au jji pauvre que la mienne * 
Alors tout à coup il fe mift comme en co- 
lère > difant : Pleufi à Dieu y pleufl à Dieii 
que je mourujjfe tout à cette heure , pourveu 
que Mn le Prince de U a^varre fufl d' aage pour 
commander* Et quoi , lui dis - je , fouhaite^-' 
yous voflre mort pour M. le Prince de Na- 
varre? v^us ^ ni homme de voflre race ne r«- 
ceuftes jamais bien ni honneur de la maifon dû, 

(a) Ils y contribuèrent par leur valeur :. mais ce 
ieroit Une gafconnade de leurs attribuer exclufivement 
cet honneur. « 

( b ) Son père s'appelloit J. Jacq[ues d^AftaràC, Baro* 
ée Foatfailles. 
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tfavarre , ni d*autrè ^ue du Roi. Alors il me 
dit qu'i/ efloit vrai , mais quil aimoit tant 
M» lé Prince de Navarre^ quil voudrait eflre 
mort > pourveu quil fufi ainfi qu'il difoiti 

• Alors je commençai à me douter qu'il y avoit 
^quelque chofe.fpus corde : & ainfi me dit 
adieu. M. de la Caffaigne , qui eftoit-là , l'ac* 
.compagna jufques au devant du chafteau : & 
comnve il voulut niontér à cheval, il dit en 
manière d'un homme défefpéré *• O malheu^ 
^reux que jejuis , je ne m*oferai plus trouvef 
^devant les gens de bien ! Alors M. de la Cat- 
.faîgne dit qu'il avoit tort de fe plaindre dô 
,moiy,car je lui avois u/é de toutes les Aôn-^ 
nejlete^ qu^il pouvait defirer ^ & que par ad-* 
venture un autre nt l'eùft pas tant refpeâé 
comme j'avois fait. Et il lui refpondît cei 
mots r Mais vous n'entende^ pas le touu Au-* 

jourd^hui le Royaume de France efi en proie ^ 
& adieu vous dis^ Et monta à cheval , s'^cn 
alîaîit droit à la Gai;de , maifon de M» de 
Fiffiiarcon» fon.ônçle* 

Avant que, le Sieur de la CefTaîgoe. fuft tô* 
Vemià.oiQii arriveront quinze ou feîze pâyfan* 
chargez d'arquebia-fe^, hallebardes ^ & arbâ- 
Jeftcui : ^ à la, porte de la ville eh avoient 
•arreflé autant , ' lefquek menoient un garçon 
{>nfonnier I & l'amenèrent dans ma chambiA 

' ■ C a 
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en préfence de. tous les Gentils^hommei qrii 
là efloîent , & me dirent qu'ils eftoient de la 
Mafquere , à un quart de Hcue de Ledoure» 
qui font fept ou huid meflairies qui fe tou- 
chent , & qu'à la minuid eftoidnt arrivez là 
une grande troupe de gens armez à pied & 
à cheval 5 & qu'ils s'eftoient mis dans un pré 
tout joignàirt des maifons , & que là ils s'eP* 
tôient couchez en terre. Les pauvres gens 
les voyoient & n^ofoient fortir hors des mai- 
fons. Ils envoyèrent fix chevaux jufques au 
fauxbourg de Ledoure, & là prindrent langue 
que f eftois dans la ville avec grand nombre 
des Gentils-hommes 9 ayant envoyé rccog- 
noillre ceux que j'avois mis dehors pour 
empefcher le fecôurs. Par-là ils virent que 
leur entreprinfe eftoit rompue , & penferent 
que le Senefchal feroit prifonnier, ce qui 
fift qu^ils s'en retournèrent courant vers leurs 
troupes. Et à leur arrivée dirent que j^eftots 
entré dedans la ville, & que j'avois piins 
le Senefchal prifonnier, & qu'avant qu'il 
fuft jour , il fc falloit retirer , pour n'eftre 
cogneus. Et comme la nuit n'a point de home» 
l'eflroi les pris fi grand , qu'ils commencèrent 
à jetier les armes en fuyant, & pafltrent à 
la pointe du jour auprès de Plieux , là où la 
«commune fe mill après : & eux fuyaits 
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;ftbandonnerent les armes. La commune de 
Plieux les eurent prévue %Qm , & une partie 
de ceux de Mafquere. Les gens de clieval 
courrurent droit à l'autre troupe qui avoit 
fait alte à Sainâe-Rofe , attendant qu'ils euf* 
fçnt mandement d^ marcher, ,&: prindrent l'ef- 
froi, fe retirant, courant droit à leurs maifQni 
d'où ils eftoiçm partis^ Les deux principaux 
Chefs de ces deux troupes eftoicnt le Sieur 
de Montamat (a) , frère du Senefchal , les. 
Sieurs de Caftclnau, d'Audaus , de Popa* 
& de Peyrecave, Je ne fçus , encore riçn de 
la troupe de Saînâe-Rofe, car le garçoa 
ni les payfaps de la Mafquere n'avoient rien, 
entendu que de celle qui. çfloit-là, Tp^s; 
les Qentils-'liommes me coufeilloient de fairer 
aller prendre le Senefchal, & le retenir pri-» 
fonnier , ce que je ne voiilus faire, refpe^ant. 
la Maifon de Finiarçon de laquelle il , efl; 
nepveu, & remontrai qu^ .jG jç le t^noisi 
prifontiiçç , la Ççur dç Parlçweat; de Tou-^ 

(a) Montamat j appelle Montamar âsins la traJuc-. 
tion de M. de Thou, Ljv. XLV, & Mpntaumar dznsi 
. VHiftoire unîverfelîe du Sieur d'Aubigné , Tome I ^ 
p. 264, étoît le frère de PontraJlles; on le cortnoiffoit 
fous le nom du Vicoqite de Montamat : il étoit Gou- 
Yerncur de Béarn pour la Reine de Navarre. Ce fut 
Wç de$ viôîw«s4ê la Su Ç^ttclcmy* 

c 5 



lôùfe le m*env.oyeroit Tncontinent demander,* 
$c juflement je ne leur pourroti pas refufer; 
& s'ik le tenôient , 41 rie vivroit pas deux 
heures. Or je ne voqloh pas eftre caufc 
de fa tuine, 

Eftant en ces disputes ,' M. de la Caflaîgne 
lïie raconta les' prôpc^s qu'il lui a voit, tenus 
à leur départ , Tans que perfonne Peuft en-» 
liéndu, Je le priai d^aller par la ville rccog- 
notflre quelque Huguenot, amidu Senefchal, 
êc qu^'il lui donnait toute aflTeurande , que 
defplaifir ne liii ferait fait , pourveu qu'il 
révélall l'entreprinfe, 11 s'en alla parler avec 
un, qui eftoit fort fon ami , & lui dit ce que 
le Senefchal lui' avoit dit à foti départ,' "& qu'il 
y alloit de fa vïei s'il ne révélort ce qu'il 
,en fçavoit. Et après lui avoir bâille PafTéu- 
yatice qu'il lui demanda , il lui dit : & qu'avoir 
que faire M, le Senefchal d'entirer en tant 
dq difputes avec IW. de JVîontluc ? j'eftois 
dçrrieré lui quand' il conteftdit' avec ledit 
Sieur , & me fuis émerveillé de ce qu'il ne 
ï'^ pris prifonnier; car s'il l'euft fait , nous 
îiutres. de la religion eftions tous morts.. Je 
ypus prie ,, faite? que nous n'ayioiis point 
dç déplaifir; car il n'y a perfoime.de la r^- 
lîgiqn qui fçache l'entreprinfe de France 
i\i dç cette vijle^ cjuine foit forti wee lui, 
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i^fervé moi qui n'ai ofé. Aujourd'hui ou dç- 
mdàn le Roi ou la Reyne font prins ou morts, 
& tout le Royaume de France révolté. Voyez . 
un peu comment ces gens fceurent cacher 
une telle entreprinfe : on me dit que dans 
leurConfifioire on les faifoit jurer & renier 
paradis , s'ils revébient jamais rien, M. dç 
la Cafîaigne revint promptement à »ioi , & 
me tirant à part me compta ce que l'autre 
lui avoit dit. Alors je me vas fouvenir des 
. advertiflemens du brevet , & du malheureux 
fonge que j'avois fait , & commençai les 
larmes aux yeux de déclarer le tout à Mrs. 
le Senefchal de Bazadois, de Saiuâorens^ 
& à toute h Noblefle' qui eftoit^à. Lofquels 
tous commencèrent à crier que nous devions 
monter à cheval, ôc courir après de Senefchal.. 
Ce que je ne voulus faire , pour les raifons 
fufdites , & leur remonftrai que quand bien 
il feroit prins , fa prinfe ne guerriroit pas le 
mal, & que le malheiu: eftoit aflez defcouvert 
aux paroles qu'il avoit dites à M. de la Caf-^ 
faigne, ce que cet autre lui avoit confirmée 
Et incontinent j'envoyai à tous les Gentils-* 
hommes les prier d'advertir toute la Nobleffe- 
& leurs voifms, bien joyeux pourtant de leut 
avoir oflé une fi belle plume de l'aifle. 

J'envoyai promptement çn polie àTouloufc 

C 4 
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advenir la Cour & les Capitouls^ qu'il falloir 
prendre les armes, & y mettre le vert &lc 
fçc , oq pourfecourir noflr« Roi, sHl efloit en 
vie , ou pour venger fa mort. Je fis mettre 
quelques vivres incontinent dans le chafieau 
Se laiffai les quator3:e arquebufiers à M. de 
la Caflàîgiî^j mandant aux foldats de Florence 
^ de Pancillac , qu'ils fe vinflent jetter dans^ 
la yillç & qu'ils obéiflent à M. de la CaP* 
faigne» Faifant ce$ dépefches arriva M, de la 
Chapelle, Vifîenechal (a), & Al. de Rome^ 
gas (b) , qui s'eft tant fait remarquer contre 
les. Turcs à Malthe, lefqueU avoient demeuré 
toute la nuit à cheval , pource qu'jun Hu- 
guenot à qui Mt de la Chapelle avoit fauve 
1^ vie , les vint advertir à la minuit qu'il$ 
çîiarçhoiçnt droit à l^âoure, & que le Senef- 

(a) Ces Vîce-Sënéclxaux vcnoîent d^étrc créés pour 
remplacer les i^révâts des Maréchaux. (Z4 Pépelinicre^ 
Tome L £/v. X^foL 374. ) 

. (b) Mathorln de Lefcaat, èc non pas Lefcure,^ 
ÇQiTïmç Iç difç^t les Tiadu^beors de M. de Thou. On 
trouve dans un Recueil Manufcrit des Preuves deS; 
Chevalier^ de M^Ae , Mathurin' de Lefcout-Romcgas , 
Çhçvalier 4^ Malthe, reju en 156^, ^uî ppuyolt être 
Je neveu du Commandeur de Romegas, & q^ui étoU 
$ls de Bernard de Lefcout, Selgnçur de Romegas ^ au 
Çlocèfe de Leltoure, ( Tome I du Recueil des Pièces fugit^ 
iwrferyir à l'^ifi* de France y w-4^, /?. jq^. ) 
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chai les mettroit dedans par la faufle porte^ 
Ils montèrent incontînent à cheval , car ils 
fpntvoifins, & fe jetterent dans un petit bois, 
& découvrirent ces gens qui s'en alloient en 
effroi , & n'ofoient partir du bois ; car ils 
n'efloient que fept ou huit chevaux. Et 
comme il fut jour , ils priodrent leur che- 
min vers Leâoure , encore qu'ils penfaffent 
qu'elle fuft prinfe. Et comme ils furent auprès 
de la ville , ils eurent advis que j'eftois de- 
dans , & me dirent le défordre qu'ils avoient 
yeu de la troupe de Sainte - Rofe : & alors 
cogneufmes qu'ils elloient en deux troupes. 
Ai. de la Chapelle commença à informer de 
fon collé. La Cour de Parlement y en- 
voya en diligence pour informer du leur. 
3Lîe procé2; en ell tout fait, & cent tefmoins 
ou plus d'ouisj.la plufpart defqucls (ont de 
la nouvelle religioii , Se qui eftoient en 
ces troupes , tous ont dépofé d'une forte de 
la confpiration faitç contre le Roi ôc fpa 
Eflat, 

Or par la procédure , les tefmoins ont dé- 
pofé l'entreprinfe , & que cette nuit- là , qui 
eftoit la nuit de Saint-Michel, le Senefchal 
devoit mettre fçs deux troupes de gens de 
pied dans la ville , par la faufle porte de la 
faufle braye ^ ^ p^is d^nsi le chafteau par U 



ip Mémoires 

fauiTe porte d^icelui: Les Confals <îe la ville . 
tenoient une clef de cette porte , & le Senef- 
chai une autre ; 8c comme il s^tn fut allé, Ten- 
treprinfe ayant efté defcouverte, vifi tarent les 
deux ferrures , & trouvèrent que celle des 
Confuls eftoît levée & remife en fon lieu avec 
des clous fans eftre rivés. Tout cela eft cou- 
ché dans le procez, & après que les troupes 
feroîent mairtrefles de la ville, les gens de 
cheval dévoient venir au grand trot devant 
la Caflaigne , où j'eftois , qui n'eiloit jqu% 
trois lieues de Leâoure, & )ftie dévoient eiv 
fermer dans le chafteau , Se en mefme temps . 
toutes leuTs Eglifes de Nerac^ Caftelgeloux , 
Tonhems, Cleirac, Mourejau , CondoiM , 
Moncrabeau , & autres lieux es environ^ 
dévoient venir courant autour du chafteau* . 
Voilà les bonnes prières de leurs Minîftrest 
Et pource qu'il n'y a point de flancs, ils 
fe tenoient afleurcz, de ro^avoir en deux fois 
vingt-quatre heures av>ec h fappe. Rapîn 
ferendift avec quatre cens hommes ce m^e&ie 
jour à Grenade , eftant pani de Montaubàn, 
& devoit incontinent qu'il feroît advertij, 
marcher jour Se nuit devant ledit lieii de la 
Caffaigne, Et faifoient eftat , que je ne pou- 
vois eftre fecouru de hqit jours, pource qu'il 
n'y a voit çoint dç ville (ort« , où Tpri ik 



DB Me*S. BtAHSB 1>E MONTLUC. 4^ 

paaft aflernbkr;, ayant leux ptins Leôoure* 
L'emrepfinfe cffloit feure , fi je me -fiifle en- 
dortm , ou ^jue j'^ufffe voulu tnarchw en. 
Lieutenant de iRoi,* & attendre jufques au 
ïnatin , quç ceux que f avois advertis fuflent 
arrivez • 

En ceci les Lîetnenans de Roi peuvent 
prendra un bon e^cemple auic advertiflemens 
que j'avois , à Tîntel Jigence &: prompte réfç- 
knion , & à ne regarder fi f eftoîs foible ou 
fort , quand |6 marchai pour m'aller jetter 
dans la ville; car toutes ces chofes fauverenc 
la ville au Roi\, & à moi la vie, & par 
conféqmemt tout îè pays qui eftort entièrement 
perdu , fi /fieuffe efté tué, & que Leâoure 
éiifl -eflé prinfe, car l'on ne fe pou voit fauver 
que dans les portes de Touloufe & de Bour- 
dcaux* Et comme loute la France eiift en- 
tendu que la'Gtryenne eftoît perdue , je laifle 
à difcourir aux -gens de bon jugement com- 
bien les affaires du Roi fe fuflent refroidiéis : 
je'croîs que la^plus grande part eiiffent cher- 
ché parti, Ne vous mettez donc cela devant 
les yeux , Meffièurs les Lieutenans du Roi i 
û faut que îj'attonde laî^oblefle , il faut que 
j'aille accompagné. Si vous eues tel^jue vouf 
devez eftrei c'eft-à-dire craim&: aimé, voui 
wmt ftui en vaudrez oent. Chacun qui-vou? 
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Tçrra marcher ira au fecours & prendra cœur, 
Çç vos ennemis pQur un homme que vous 
^ 9Urez» ils diront que vous en aure? cent« 
Il n'eft pas temps de marchander 'en tels 
ifF^ires^ ni faiçe le. long: car cependant que- 
vous voulez marcher en grand Seigneur^^ vou$ 
perdez voftre place* Prenez garde à l'erreur 
que je cuidai faire , ayant laifle rentrer lé 
Senefchal dans le chaf^eau fyr fe foi. Nous 
fomme^ çn un temps qu'il faut fe d^ffiçr de 
tout Iç monde; cai^bn fait bon marché de 
fe difpenfer de ce qu'on a promis. On s'excufe 
qu'on, a donné fa foi par force ^ & cepçndant 
vous voilà dehorsii Ne remette^ jamais à de-^ 
main , cç quç vQus pourre^ç faire aujourd'hui j 
car il ne tint à rien que je ne fufle perdu j 
Se fi j'çuflç mis ceî^ gens dehors , le fecours^ 
emroit, Çc le Senefchal euft çu raifon avec 
fa foi de f^ mocquet de mou Voilà l'entre- 
prinfe qui efloit fur la (5uyçnne% J'oferàj^ 
dire que Bourdeaux ,n'eftoit guerçs apeuré 
fi i'eufle eftç tué; car un pays fans Chef eft. 
fort hazardé , & les Huguçnots avoient bea\|n 
Coup d'intelligence fur ce itç ville-là^ 
: Après Tordre laifle à M. de la Caflaîgn© 
pour Ledoure, ce mefme Mardi, qu'eftoit 
le jour de Saint - Michel , ou bien Lundi , 
|ç mîacheminai en exuêine diligçnçcî daw« 



^^^ 
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Agen, & tout incontinent mandai venir à midi 
le Sieur de Nort, Confeiller^ & Delas Advocat 
du Roi. Lefquels me fervirent tousjours en 
toutes mes dépelches » & eftoient de mon 
Confeil en toutes chofes. Nous fifmes venir 
deux Clercs du Grefle & deux Secrétaires 
que j'avois. De toute la nuit ne fifmes qu'ef* 
crire lettres à tous les Seigneurs & Gentils* 
hommes du pays , 8c croi que cette nuit nous 
en fifmes plus de deux cens. Le frère aifné 
dudit Confeiller, nommé de Naux, quieftoît 
Conful , ne fit toute la nuit que chercher 
meflTagers pour envoyer de tous coftez. Je 
donnois avis à tous , tant de Tentreprinfe 
de Leâoure, que de ce que le Senefchal 
avoit dit, & l'autre qui avoit confirmé le dire 
dudit Senefchal. Je les advertiflbis qu'à pré*- 
fent fe cognoiflroîent les bons & fidèles fujets 
du Roi , & qui feroit bon François , & que 
depuis qu'il y avoit un Roi en France, ne 
/s'eftoit préfente une fi belle occafion pour 
faire cognoiftre la fidélité & loyauté que nous 
devons porter à la Couronne de France , 8t 
qu'à ce coup il y alloit de la vie du Roî, 
ou de la vengeance de fa mort, ou prifon» 
& que ceux qui demeureroient en leurs mait 
(bns, on les pourroient prendre pour dedoyaux 
au Roi & à fa Couronne ; que les Gafcon$ 
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n'avoient jamais efté nwFquçz dje telle maf» 
que , que je les priois que nous n^ la laiflîons 
point à ceux qui nous a voient engenjdrez , 
n'a ceux que nous lairrions après nous. Bref 
je n'oubliai toutes les chpfes dont je me pou** 
vois advifer, qui pouV'Oit alïedionnjer les hon*- 
mes à prendre les armes ^ & fecourir le Roî^ 
Et aflignai tout le monde à Age», au dixie&ie 
du mois d'Oâobre. Les fufilits & moi de* 
meurafoies çinqjoui;s & cinq, niuits, nefaifaos 
que depefchesde tous coftez , & ne croi point 
>qu'en vingt-quat^re heures nul de nous euft 
une bonne heure pour dormîar , de forte que 
tous trois, cuidaqies lomber m^ade«, Pai toujDe 
ma vie haï ces écritures , aimant mieux paflfer 
toute une nuit la cuiiafle fus k dos > que non 
pas à faire écrice ; car j'ai ejfté mal propre 
à ce meflier. Il y peut avoir du deffaut (te 
mon cofté> comnae j'ai rernarqué aux autres, 
qui s'en foucîeût trop,. aitDan.s mieux eftre 
dans leurs cabinets qu^aux tranchées. De tous 
coftez me vcnoient nouvelle? que tout le 
monde fe prépaïoit pour marche]^. Je dépef- 
chai 40 Capitaines de gens de pied , quatre 
copapagniea de gens d'armes, qui furent .tes 
Sieurs de Gondrin, de Maffcs, d'Anie. ôcàe 
•Bazordan , & huit au dix- cornettes d'arqué-- 
huzier^ à ch^raL. Je baillai ld& gens de pidd 
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à M. de Saînâorens j qui eftoit Colonel d^s 
Légionnaires , quinze Enfeignes pour lui, & 
quinze pour mon fils leChevaKer de Malte(a), 
qui eftoit en Piedmont, auquel j'écrivis de 
fe rendre au camp* Je l'envoyai vers Sa Ma- 
jefté, après avoir fceu ce qui fe paffa à cette 
belle journée de Meaux, la fuppliant de luî 
donner la charge des quinze Enfeignes, ce 
qu'il fift de fort bonne volonté. 

Le neuvième jour après la S. Michel ^ 
comme je mepromenois fur le gravier d'Agen, 
regardant arriver gens de pied & de cheval 
de toutes pans , lelquels je faifois loger deçà 
& delà la rivière de Garonne > arriva à moi 
le Capitaine Burée , qui avoit demeuré huit 
jours à venir , car il avoit failli quatce ou 
cinq fois d'eftre prins > ayant fait la plufpart 
du chemin à pied , ne s'ofant monftrer aux 
poftes, car la plufpart eftoient Huguenots. Il 
m'apporta une lettre du Roi > & une autre 
de la Reyne, par lefquelles Leurs Majellea 
rae difcouroient leurs fortunes , & comme on 

(a) Jean de Montluc , Chevalier de Malte, puk 
Commandeur , embrafla par la fuite TEtat Ecdéfiafti-^ 
tjke , & fut pourvu de VEvêché de Condom en 1571 J 
maïs il ne fut point facré , à caufe de fcs infirmités , dt 
«en démît en 1581. {Hijîoire Généalogique d€s Grands 
OgicUrs^) 
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les avoit failli de prendre. Et m'admoheftoît 
Sa Majefté de lui conferver encore une autre 
fois la Guyenne , commfe j'avois fait aux pre* 
niiers troubles. Par ces lettres Sa Majefté né 
me mandoit point ^ue je lui envoyafle fe* 
cours ^ craignant que j'auroîs aflTez à faire à 
conferver le pays avec les gens qui y efloient* 
Ledit Capitaine Burée ne demeura <Jue deux 
heures avec moi. Je l'en fis retoùrnet en 
extrême diligence , (car ainfi en faut-il faire , 
& l'ai tousjours fait) pour afleurer Leurs Ma* 
jeftez du fecours que j'envoyois en France ^ 
& que j'efperois lui garder la Guyenne avec 
les Gentils-hommes Cafânniers feulement^ 
& avec le peuple. Mais je ne faillis d'efcrire 
à la Reyne, qu'elle ne fuft plus fi incrédule^ 
ni fourde à mes advertiflemens, & que fi elle 
cuft voulu comitiencer la fefte & gaigner le 
devant , qu'elle eufl mis le jeu bien loin à 
fes ennemis. Incontinent je depefchai mef- 
fagers nouveaux à Touîoufe & à Bourdeaux^ 
& à tous les Sieurs du pays , & leur envoyai 
les copies des lettres du Roi & de la Reyne, 
lei fuppliant à tous de marcher en diligence^ 
pour fecourir le Roi qu'on tenoitàffiëgé de- 
dans Paris. Je puis afleurer une chofe véri* 
table , qu'oncques en ma vie je n'avois veu 
ni leu -en livre une fi grande diligence, qu« 
^ tout 
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tout le monde faifoit pour ceft effeâ, tant 
les gens de pied que les gens de chevâL 
Il n'y a point au monde un fi bon peuple 
ni Nobleffe qui aime plus fon Roi , fi celle 
nouvelle religion ne Peuft corrompu j car 
certes elle a tout galle* Je ne fçai pas qui 
ie racouftrera. Je fus dans Limoges en vingt-* 
neuf jours , comptant du trentiefme de/ Sep-* 
tembre , que j'efcriyois les lettres, avec mille 
ou douze cens chevaux , & trente Enfeigne^ 
de gens de pied, auxquels je fis faire monftre^ 
& aux gens d'armes quelque prefl, ayant pour 
ceft effeâ amené avec moi le Sieur de Gour-* 
\gues , Général des Finances j car je n'avoir 
pas accouflumé toucher aux deniers du Roié 
Eftant à Limoges, j'aflemblai tous les Sei-^ 
gneurs & Capitaines de gens d'armes à ma 
chambre , & là je leur parlai en cefte forte* . 
» Meffieurs mes compagnons,^ de toute» 
» les bonnes fortunes que j'ai eues depuis 
» que je fuis en ce moiide, & fi en ai- je eu 
» autant que Capitaine de France ,: ni da 
» tous les fervices que j'ai faids à la couronne^ 
» qui rie font pas petits , comme vous mefines 
}) fçavez, auffi y avez vous eu tous, bonne 
» part, & y avez employé vos vies & vos 
» bien.s , je hfen ai jamais eu qui m'ait donné 
1» tant fie contentement que çgluî-ci. Voui 
Tome XXK D 
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» en devez faire le mefme & fêntir pareil 
)» aife dans voftre cœur que je fais au niien* 
» Car quel plus grand bien vous peut eftre 
i> envoyé de Dieu , que vous voir en fi belle 
» troupe , en fi peu de temps à cheval, pour al- 
» 1er au fecours de voftre Prince & de voftre 
» Roi , pour la deflencc duquel Dieu vous a 
I) donné la vie & à moi aufli, pour le fecours^ 
n dis-je , de fa perfonne f Car , comme vous 
» fçavez, le maf^uc eft oflé* Il n'eft plus 
» queftion de Mefle ou prefcbe, c'eft à fa 
» perfonne que cela s'adrelle : ceux qui 
» ont fait la mefchante entreprinfe de Meaux, 
» comme vous fçavez , l'on faite contre lui* 
» Quel bonheur vous eft-ce de voir que Dieu 
n vous à réfervé pour venger une telle injure, 
» & aftifler voftre Roi & Prince naturel en 
» une telle néceflité f O mes compagnons î 
» que vous vous devez cflimcr heureux : que 
9 vous devez eflre contens ! Quelle joie pen- 
D fcz-vous que ce fera au Roi de voir une telle 
» noblefle du dernier bout de fon Royaiime , 
ï^ en fi peu de temps & en tel équipage , le 
» venir fecourir ? Jamais il n'oubliera un tel 
p lervice , Se le recognoiftra à vous & aux 
» voftres* Croyez , Meflîeurs, que fi j*ai de 
» la joie de voir que j'ai part en oe fervice , 
p que j'ai bien de Pcnnui que. je ne peuif 
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» avoir part au bon du fait , que je ne vouS 
)^ puis fervir de condùâeur y & aller tous en- 
» femble offirir nos vies à Sa Majefléè Je veux 
>> qu6 Dieu ne m'aide jamais , fî je ne le 
» défire plus , que je ne fis jamais chofe en 
» ce mondei Mais vous voyez que c*eft chofë 
» qui ne fe peut faire fans mettre en hazàrd 
» tout le pays , lequel j'efpere coiifèrver en 
» defpit de toutes les pratiques des ennemis ^ 
% avec les forces qui ine reftent* Il ne reflê 
ji> donc, Meffieur*^ fi ce n'éft que vous faf- 
i> fiez la diligence requife, Souvenez^vous dé 
» ce que vous m'avez veu faire & dire ^ 
» que c'eft la meilleure pièce qu'un Capi* 
>> taine fçauroit avoir. Vous ne fçayèz lejf 
» affaires du Roi , ni s'il eft prefle du fe- 
» cours. Par ce ne féjournez pas , je vous 
» prie» Je fçai bien qu'il y en a parmi vous 
» plùfreurs dignes , hdri pas de mener une 
» troupe ) mais de conduire un^ armée : 
» ainfi je vous fupplie trouver bonne l'elec* 
j» tion que je fais pour conduire celle-ci ^ 
i> de la perfonne de M, de Terride ^ lèqUèi 
n Mi de Gondrin affiliera. Il éft lé plus an-* 
» cièn & le plus expérimenté : je m'affetirë 
» qu'il s'êii acquittera dignement ; auffi nf* . 
» feurez - vous- qu'en voftrë abfence il iàé 
n refibuviendra de confervër yoi ttiaifônii 

8 il 
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» Et faites-moi ce phifir de vous reflbuvenîr 
» de moi. Et fi vous vous trouvez en mefme, 
» faites paro'flve que vous elles Gentilshom- 
» mes & Gafçons , Se qu'il n'y a natioft pour 
» les armes , pareille à la noflre, J'pi pfa- 
» ticqué toutes celles du monde : mais je 
» n'en ai point veu de pareille. Et en tous les 
» faits d'armes , petits ik grands , que j'ai 
» veu faire, tousjours lesGafcons y ont eu la 
» meilleure parc. Confervez, je vous fupplie, 
» cette réputation. Jamais. pareille commo- 
» dite ne s'offrira pour faire- paroiftre ce que 
» vous fçavez faire , & le zèle & affeâion 
» que vous portez à vollre Roi & naturel 
» Seigneur». 

Tous me remercièrent & me donnèrent 
affeurance qu'ils ne fejourneroient que pour 
repaiilre, qu'ils ne fuffent auprès du BLoi* M. 
de Terride me remercia de. i'honneiu: que je 
lui faifois. Il fut difputé du chemin, & cha- 
cun en opina : car en matière de confeils, 
j'ai tousjours eu cefle couflume de faire opiner 
tout le monde , & m'en fuis bien trooivé. Et 
après plufieurs difputes, il fut réfolu que Vo^ 
prendroit le chemin droit à Moulins. M.^dc 
Monfallés ( a ) me cuida un peu mettre eu 

( a ) Jacques de Balaguier , Seigneur de Monfalés , 
tue à la bataille de Jarnac en i$68* ( De Thou, T. K 
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colère; car il vouloir s'en aller devant, com- 
me s'il eiift eu plus de defir & d'afiedion que 
lés autres* Je lui dis que cela r'eftoit pas bon 
d'abandonner la troupe , & cogneut bien qu'il 
m'avoît fafché. Je lui donnai la charge de 
conduire l'avam-garde, & à M. de Saindd- 
Tens les gens de pied. Avant noflre départ 
de Limoges, je les vis tous partir. Je ne veux 
rien efcrire de celle entreprinfe de Saind- 
Michel (a) , elle ell trop vilaine & indigne 
d'im Prançois, & pire que^celle d'Amboife : 
& vis bien que c'eftoit des effets de la ligue 
ou contre-ligue dont j'avois fenti.le vent au 
Mont de Marfan. Je ne fçais comme l'on 
s'aida du fecours que j'envoyai; mais fofe- 
rois. bien dire que jamais Lieutenant de Roi 

Jacques de Balaguîer, Baron de Monfalés, avcit 
épouCé en 15655 Suzanne d'Efliflac. ( Généalogie de la 
Mai f on d* Ambres. P. F. Tome III, Il étoit d'une illuflre 
& ancienne famille du Querci. Il fervit fous Henri II 
François II & Charles IX. ( G. Lurbaus de IluJIrîhui* 
Aquitania, Viris. ) Le P. Daniel , Tome X , p. 403 ,.dit 
que d'Andelot le tua d'un coup de pîftolet. 

( a ) C*eft rcntreprîfe des Huguenots , qui ayant 
à leur tête le Prince de Condé & l'Amiral , tentcrcnfc 
de s emparer de la perfonne du Roi à Meaux ; mais la 
Reine avertie, fc retira â Meaux , d'où les Suiffes^ 
commandés par Louis SfîÉFer de Lucernc , raine r.<irent 
U Roi à Pariî. ^ 

D 3 
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ne tira hors du pays tant de noble(!e, nî gens 
de pied tout à un coup, comme je fis, ni fi 
^apde quantité d'hommes fignalez. J'avois 
telle opinion d'icelles, que fi j'eufle rencontré 
Aï. le Prince de Condé fans les Reiftrçs , je 
n'cufle pas quitté noflre viâoire pouj: la 
fienne, Et encore m'en retournant. Je ren- 
contrai plufieurs troupes qui venoient pour 
çftre de la partie. Je ne veux point me mefler 
d'çfcrire comme ce fecours fe porta aux afr 
faires qui fe préfenterent j car Monfieur y 
^floit, & tous les Princes & grands Capitaines 
de France , qui fe rendirent bientoft auprès 
de mondit Seigneun 

Or comme je penfois que l'on me femift 
bon gré de la diligence que j'avois fait. Se 
que j'efpéroîs en recevoir un bon remercie- 
ment de Leurs Majeftez , en contre-efchange 
de ce, on me préfenta la patente qu*un Dra^ 
gon (a) , Commis du l^eççveur de Guyenne,^ 

(a) Ce Dragon J^ Commis du Receveur de Guy erme^ offre 
une dilBcultë. Eft-ce un nom propre , ou eft - ce la 
qualité du perfonnagc ? La première explication eft 
vraifemblable , vu qu un peu plus loin , dans fon ex- 
pédition en Saintonge , Montluc parle de Dragon qu'ij 
envoie au Roi, pour a,voir de l'argent , & qu'il ajoute 
enfuite que Dragon , au lieu d'argent , lui rapport?^ 
«i^e la paix alloit fe fy^iç^ 
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apporta ^ laquelle le Roi envoyoh à M. de 
Candalle (6) , par où Sa Majcfté faifoît ledit 
Sieur de Candalle fon Lieutenant • Général 
dans la ville de Bourdçaux & au Bourdelois , 
y commandant comme fi j'y eftois. Je fus fort 
esbahi de cela , 8c cognus bien que Ton m'a-- 
voit donné une traverfe à la Cour ; & que 
le Roi & la Reyne ne m'euflent jamais fait 
ce tour-là , fans quelques prefteurs de cha-» 
Titez : car, grâce à Dieu, auprès des Rois 
de France, il y a lousjours de telles gens à 
revendre , & qui ne s'attaqtient jamais qu'aux 
meilleurs & plus affeâionnez ferviteurs que 
les Rois ont; qui eft caufe que je n'ai paa 
trouvé eftrange celle que l'on m'a prefté celle 
dernière fois; car ce n'eft pas la première^ 
M. de Malaffife ( 7 ) , qui eft aujourd'hui , 
m'en prcfta une en là Rop^anie > à l'endroîç 
de M, de Guyfe; & me vouloit^ par ce moyen,, 
faire ofter le Gouvernement, de la Tofcane,^ 
pour y mettre M. de la Molle; 8c lui fit ac* 
croire que j'avois dit beaucoup de mal de 
lui ; & ledit Sieur l'en creut 8c m'en voulut 
grand mal un temps. Depuis, en préfence de 
M. d'Aumalle, M. de Montpefat^ Meffieurs 
de Cipierre & de Randan ( les deux font 
morts, & les autres deux en vie ) , à Mache- 
, Utç je n?'çn dçfaiçHai i ixms fi ne fceus-je 
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encore fi bien lui ofler l'opinion qu'il en avoîç 
conceue, qu'il ne m'en gardaft, quelque ra^ 
cine ; de forte que jufqiies à Thioniville il 
ne changea d'opinion. A mon retour à Mon-* 
talfin, il tint à peu que je ne coupaflfe la gorge 
à celui qui en eftoit caufe# Il ne faut trouver 
eftrange s'il m'en veut tant comme il fait. Je 
ne veut point dire ici les raifons , pour beau- 
coup de confidératîons. Je le laifferai faire 
tousjours comme il a fait jufques ici, maniant 
la Reyne. J'efpere qu'avec le temps, Sa Ma- 
jeflé changera d'opinion, comme fit M. de 
Guyfe. 

On m'en prefta une autre , quand le Roi 
Henry m'envoya en Piémont après le retour 
de Sienne, à la prînfe de Vulpian, pource 
que je me tenois près de M. d'AumalIe, n'y 
efpargaant ma vie , non plus que le moindre 
foldat du camp. Et crois qu'on n'euft pas 
xoulu que le Sieur d'Aumalle euft eu cet 
honneur de prendre Vulpian , ne autres pla-r 
ces qu'il print. Et fut apportée une lettre de 
M. lé Conneftable , par laquelle ledit Sieur 
me mandoit, que le Roi lui avoit commandé 
IB'ecrire que je me retirafTe à ma maifon juA 
qv.QS à ce qu'il me manderoit, me chargeant 
que j'avois dit que je n'obéirois pas à M. de 
Ççr^e^jj çamm,ç. fi je n'avois janxais acco\it5 
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tumé de lui obéir : car toute ma vie je l'aï 
préféré en toutes chofes à moi : auffi il le 
méritoit. Auparavant l'on en avoit bien prellé 
une autre audit Sieur de Termes, lui mettant 
fus 5 que pour l'alliance qu'il avoit faiâe par 
fon mariage en Piémont, & pourfamitié que 
les Biragues & lui avoient enfemble, il fe 
pourroit bien emparer du Piémont, comme 
îi les uns ou les autres y avoient jamais penfé. 
Quoi que ce foit, on le tira du Piémont; il 
eftoit trop homme de bien ; ce^ n'eftoît pas 
le récompenfer de tant de fervices. L'on le 
prefla bien aulTi à M. d'Aumalle , difant que 
les Princes ne lui vouloient pas obéir, & qu'il 
falloit envoyer M. de Termes pour les com- 
mander, comme fi M. d'Aumalle n'efloit de 
meilleure maifon que M. de Termes , & que 
les Princes dévoient plutoft obéir à un pau- 
vre Gentilhomme, qu'à un qui efl Prince, 
encore que ce ne foit pas du Sang Royal, Je 
puis dire pour l'avoir, veu, & n'y a homme 
qui en puifle mieux tefmoigner que moi, 
que lefdits Sieurs Princes ne s'épargnèrent 
non plus que les moindres Gentilshommes de ' 
Farmée, & firent acle digne du lieu d'où ils 
fortoient; car ils furent à l'affaut, & monte- 
ront fur Ja brefche à Vulpian , grimpans avec 
despicquest, & cjuelques efcheîles de cordes; 
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car elle n'efloit pas raifonnablc, comme j^ 
cfcrît cî-dçffus, 

Puifque je me fuis mis à efcrîre des cha* 
rhez que l'on prefle aux gens à la Cour, j'en 
v«ux encore efcrire d'autres que j'ai veues en 
mon temps, & de celles que j'ai leu aux Hif- 
toires Romaines. Premièrement je vis donner 
celle qui penfa confier fi cher à M. de Lau- 
trec. L'on lui retint cent mille efcus que le 
Roi avoit commandé à Sainô-Blanzay de lui 
envoyer pour le payement des Suifles; que 
fi cet argent fuft venu, Jes Suifles ne s'en fuCR 
fent retourner en leur pays : car il ne s'en 
retournèrent que par faute de payement : & 
la Duché de Milan s'en perdit. Ce pauvre 
Seigneur de Lautrec ne fut bon à grande peine 
pour les ehiens tout un temps , & ne pouvoir 
avoir audience pour dire fes raifons. A la &i\ 
Je Roi rèfcouta , & en fit pendre (a) Sainâ-^ 
Blanzay , encore que le tort ne vinft de lui. 
Mais le pauvre homme en porta la peine; jo 
fçai bien qui en fut caufe , mais je n'ai af- 
faire de l'efcrire. O qu'il y a de peine à fervii;^ 
les grands , 8c de danger quant & quanti mais 
il faut pafler par-là. Dieu les a faits naiftrc 

(a) Voyez rObfervatîon , n<*. ^, fur les Mémoires 
je Martin du Bellay, Tome XVII ic la Çoll(0ion^ 
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pour commandçr , & nous pour obéir : d'au-» 
très nous obéiflent à nous : & tomesfois nous 
fommes tous d'un père & d'une mère ; mais 
il y a trop long - temps pour alléguer nos 
tiltres. 

Je vis le trait qu'on fit à M. de Bourbon (a)* 
On le mifl en tel défefpoîr, qu'il fut con- 
traint de faire beaucoup de chofes indignes 
d'un Princej car on lui vouloit ofter fon bien> 
Se le remettre à la légitime du bien qu'il 
avoit eu de la Maifon de Bourbon, de la- 
quelle, il eftoit puifné. Au camp de Mefieres 
& au voyage de Valcnciennes , on lui en fit 
avaller deux. Si M. de Bonivet, qui eftoit 
Admirai, en eftoit caufe, je n'en fçai rien; 
mais on le difoit : quelqu'un tousjours porte 
la marote. Je pçnfe que fi le Roi n'euft voulu, 
ni lui , ni Madame fa mcre , n'euffent rois cq 
brave Prince au dcfefpoir. Cette traverfe fut 
caufe d'un grand malheur en la France : & le . 
Roi s'en repentit plus de trois fois depuis* 
Le Prince d'Orange , qui^ commanda le camp 
de l'Empereur à Rome , après la mort dudit 
Seigneur de Bourbon , avoit auffi peu aupa- 
ravant quitté le fervice du Roi , pour avoir 

(a) Lîfcz les Obfervatîons 13 & 14 far If s Md- 
moires de du Bellay, To»c ibid. de la ColU^On ^ 
p. 486 §c fi^iv^ 
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Sa Majeflé commandé au Marefchal-des-logîs 
de le defloger, pour loger un Ambafladeur 
du Roi de Pologne. Celle occafion eft bien 
légère, mais fi ell-elle véritable. Un boa 
cœur fe fafche quand on le méprife. 

L'on en prefla une autre auffi à André (a) 
d'Orie, qui commandoit les galleres du Roi 
au temps que nous tenions le Royaume de 
Naple^ tout afleuré ; & ce fut pour faire 
bailler les galleres à M. de Barbezieux : car 
par faute qu'il euft fait , il ne fe peut dire i 
car le Comte Philippin d'Orie , fon nepveu , 
avoit gaigné la bataille auprès de Naples, 
comme j'ai efcrii , contre le Vice-Roi Dom 
Hugues de Moncade, où il mourut, & 1® 
Marquis de Guaft , & plufieurs grands Sei- 
gneur$ prifonniers. Ledit Comte efloit fi vi- 
gilant & foigneux, qu'il ne pouvoit entrer 
un chat dans la ville de Naples. Ceux de 
dedans efloient à l'extrémité. Le Vice - Roi 
mort, les grands Seigneurs prifonniers. Se 
les autres révoltez du cofté du Roi j il faut 
donc confefler que le Royaume efloit au Roi, 
en defpit de tout le monde : & le jufle defpit 
dudit André d'Qrie Iç lui fit perdre. Quand 

( a ) Le Lefteur peut comparer cet article avec le 
Livre troifièipc dçs Mémoires de du Bellay, T. XVUl 
lie la Colle filon , p. ^5 5( fuiv% 
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le Roi fut prins prifonnier à la bataille de 
Pavie, & que l'on le menoit par mer en 
Espagne, André d'Orîe s'en alla au-devant 
des galleres qui le portoient , pour les com- 
battre & leur ofler le Roi. Ce qu'il euft fait, 
& euft mis tout en hazard; mais le Roi l'en- 
voya (a) prier de ne le faire point ; car s'il 
le faifoit, il eftoit mort. Et desja on lui avoit 
annoncé de le faire mourir, fi André d'Orîe 
fe préfentoit pour les .combattre : ce qui fut 
caufe que ledit André d'Orie tourna à Gen- 
nes , laquelle pour lors eftoit au Roi. Voilà 
im autre grand malheur , & une malheureufe 
traverfe, qui porta autant de dommage que 
cdle de M. de Bourbon : car non- feulement 
pour cefte occafion fe perdit tout ce que 
nous avions gaîgné du Royaume deNaples, 
mais encore fe perdit Gennes : car toutes les 
pertes, tant- du Royaume de Naples que de 
Oetincs, vindrem pour la révolte dudit André 
d'Orie , laquelle il fit , ofFencé du tort & 

(a) Cette anecdote n*eû pas exaâe. On ne menaça 
point François I de la mort , parce que Doria & la 
Fayette ne fe pr^fentcrent pas au paflage de ce Mo- 
narque en Espagne : il avoient eu ordre de refter dans 
rînadion; Se fans cet ordre qui émana de François I 
même , Lannoy n auroit jamais ofé le transporter eii 
Efpagnc. ' 
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deshonreur que Pon lui avoit fait, dé Jùî 
avoir oflé la charge de commander les gaj-^ 
leres , pour la bailler à un autre , fans avoii' 
aucunement malfait, ni avoir receu une /eula 
efcorne en fa charge": & au(îi lui vouloir faire 
tendre les prifonniers de guerre (ans aucune 
récompenfe. Or tenoit ledit André d'Oric en 
fi grande crainte la mer , que le Roi n Wa ja- 
mais pafTer en Italie, jufques à ce que ledit 
André d'Orie fuft à fon fervice. L'Eixipereur 
ayant entendu le traiâ qu^on lui avoit fait, 
lui envoya la carte blanche, & qu'il couchafl 
là-dedans tout ce qu'il voudroit de lui , & 
qu^il vinft à fon fervice. Et manda après 
ledit André d^Orîe au Comte Philippin, fon 
nepveu, fe retirer de devant Naples, & qu'il 
abandonnaft le fervice du Roi , le venant 
trouver à Gayetie j ce qu^il fit. Et avain par- 
tir, il fît mettre tant de vivres qu'il peut 
promptemeut dans Naples j afin qu'elle ne 
fe pejdiil. Et ainfi celui qui leur avoit fait 
le mal , leur fit le bien : car autrement dans 
huiâ jours, il falloit qu'ils entraflent en ca- 
pitulation. O que ceft homme devoit eftre 
recherché ! Je crois que lui feul a ruiné ks 
affaires du Roi François. Les Rois ni les 
Princes ne doivent ainfi traiter les eflrangers, 
ni leurs fubjeis auffi , quand ils les çognoif- 
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fent gens de fer vice. Et fi noftre maiftre fuft 
mal confeillé , PEmperetir fut très-avifé de fc 
hafler de bonne heure pour tirer ledit d'Orie 
à fon parti > afin que le Roi n^euft le loifir 
de faire fon appointements & fe rendre tefl: 
homme fon ferviteur. Les Princes doivent 
ici prendre un bon exemple. Et pour fe faire 
fages aux defpens des autres > ils'fe doivent 
garder d'ofFencer Un grand cœur & un homme 
de fer vice , mefmement quand vous ne le 
tenez pas obligé, comme celui qui a fa fem* 
me , fes enfans , & fon bien à voftre merci* 
Le Roi n^avoit rien de tout cela fur André 
d'Orie. Ce fut une des plus grandes incon- 
gmitez que j*aye veu faire en mon âge , plus 
importante encore que celle de Monfieur de 
Bourbon. 

Puis j'en ai veu donner un autre au ÏPrieur 
de Capuë , qui eftoit un des vaillans hommes 
qui depuis cent ans aye monté fur mer , 8c 
autant craint des Turcs & des Chrefliens^ 
8c lui voulut - on faire accroire qu'il avoit 
mangé le lard. Il fut. contraint s'en aller 
avec fès deux gallcres fe rendre à Malte à 
ia Religion. O le grand tort que le Roi f« 
M-là , dé croire fi légèrement ! le dommagt 
en fut à lui, & la perte à la France; car 
ce Seigneur efloit homme de fervice , Se qui 
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fçavoît bien le meftier duquel il fe melîoit* 

J'en ai veu donner une autre aiiflTi à Mr 
le Marefchai du Bies. J'oferai gager mon 
ame que ce Seigneur-là ne penfa jamais à 
faire ade mefchant contre le Roi^ toutesfoîs 
on le calomnia fort , un peu après la mort 
du Roi François le Grand , qui mettant fus 
qu^il eftoit caufe que M. de Vervin fon gendre 
avoit rendu Bologne , & lui bailla-ton pour 
fon procès un Cortel ( a ) , le plus renommé 
mauvais Juge qui fuft jamais en jFrancc» 
Qui vid jamais ni ouit dire qu'on punift quel- 
qu'un pour la lafcheté d'un autre? Quand on 
lui faifoit fon procès, on lui mit à front trois 
grands pendars (b) , lefquels lui fouflindrent 
que le jour du grand rencontre qu'il eut avec 

(a) Nous préfumons que ce Cortel fut un des Juges 
de la Commiflioa, qui fit les fondrions de Rapporteur* 
Cette Çommiffion , mi-partie de membres du Parle- 
ment de Paris , & de Maîtres des Requêtes , éxoïf, 
prcddée par Raymond, Preraier-Prélîdent du Parlement 
de Normandie. ( Voyez le Recueil des Procès criminels^ 
par Dupuy. ) 

. Nota. Nous ajouterons que , parmi les Juges de là 
.Commiflîon qui inftruifîrent le Procès du Ghancèl|er 
Poyet, on trouve un Cartel ^ Maître des Requêtes. Ne 
feroit-ce point le même dont Montluc veut parler ? 

(b) Six ans après fa mort, ces trois pendards, 
nommçs Mcdard Pedin^ Secquet & Jean de Bourionne^ 

les 
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ïes Anglois , il monta fur un grand cheval 
portant un panache blanc pour fe faire remar- 
quer , afin que les Anglois ne donnaflent à 
lui , comme fi ç'eftoit chofe bien aifée à fai- 
re. Quand on eft melîé en une bataille , la 
pouflîere, la fumée & les cris empefchenc 
bien ce jugement. C'cft auffi l'ordinaire des 
btaves hommes de fe remarquer pour fe faire 
cognoiflre un jour de combat , mefmement 
aux guerres ellrangeres qui fe font comme' 
pour honneur , & non pour haine ; car 
aux civiles M. de Guyfe s'en fuft m&l trouvé 
à la bataille de Dreux. Voilà comme on ca- 
lomnioit ce pauvre Seigneur , lequel ce jour-là 
défit huift cens Anglois. Je crois que fi le 
Roi eull envoyé un telCommifTàire , & qu'il 
€uft voulu ouïr les Huguenots, il euft trouvé 
prou de tefmoins que j'avois promis la Guyen- 
ne au Roi d'Efpagne Je n'aimai jamais celle ' 
nation, ni ne les aimerai ; car je fuis trop boix 
Frantjois. Et pour retourner audit Sieur Ma- 
refchal , comme ceux-là qui lui avoient baillé 
celle traverfe, virent qu'ils ne le pouvoient at- 
traper par nul moyen, & qu'il s'en alloit relaxé 
au grand deshonneur de ceux qui l'avoient 
tùis en celle peine , l'on lui mift fus qu'il avoit 

futent pt^ndus comme faux témoins dans une autre af- 
faire. 

Tome XXr, E 
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fait pader des paffe-volans en fa compagnie 
d'hommes d'armes , pour gaigner les payes , 
ce qui fe trouva véritable , comme Ton: m'a 
dit; mais c'efloit pour donner à des gens qu'il 
tenoit en Flandre , pour le tenir adverti de 
ce qui fe paffoit au pays de l'ennemi ; car quel- 
quefois nous fommes contraints de nous aider 
du nollre mefme pour fervir le Roi. Je laide 
penfer à un chacun fi cela meritoit de le faire- 
venir fur un efchafiaut , & élire dégradé de 
NobleQc 9 des armes & de la MarefchaulTce , 
condamné d'avoir la telle tranchée ; mais 
comme on le vouloit exécuter , le Roi Henry 
fe reflbuvenant qu'il l'avoit fait Chevalier , lui 
envoya fa grâce, & mourut tant de vieille ffe 
que de regret qu'il eut (a) , cinq ou fix mois 
après ; car qui eull voulu vivre après une 
telle injure & honte f La Jufiiçe de France 
n'efl: pas fans Cortels; car il en y a prou 
que fi le Roi leur bailloit entre les mains le 
plus homme de Bien de fon Royaume, ils 
y trouveroient aflez de piinfe , comme Cortel 
difoit que fi on lui baillait le plus jufle Lieu* 
tenant de Roi du Royaume de France y pourveu 
qu^ïl eufi exercé la charge un an ou deux , 
qu^il ne craignoit pas qu^il ne trouvafl ma-' 

( a ) Il mourut dans fa xnaifon du fausbourg S^ct* 

iViûor. 
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tiere pour le faire mourir. Ce pauvre Seigneut 
avoit fait un ade belliqueux , fi jamais homme 
en fit , auprès du fort de Montreau. Quand 
les Anglois fortirent de Bologne pour lui 
venir donner la bataille, il avoit avec lui 
le régiment du Comte Ringrave; & crois que 
lui-mefme y eftoit, celui des François que 
M. de Tais commandoit , & fept Enfeîgnes 
d'Italiens. Et comme les ennemis chargèrent 
noilre cavallerie elle fe mift en rouie , & 
voyant ledit Sieur le défordre des gens de 
cheval , SI s'en courut au bataillon des gens 
de pied , & leur dit : O mes amis ce h'efl 
pas avec la cavalerie que yefpérois gaigner 
la bataille , car c^ejl avec vous , & mit pied 
à terre , & prenant une picque d'un foldat , 
auquel il bailla fon cheval , fe fit ofter les 
efperons j & commença fa retraiâe , tirant 
à Ardellpt. Les ennemis après avoir chaSe 
long-temps noflre cavallerie, retournèrent à 
lui , lequel demeura quatre heures ou plus 
en fa retraiâe , ayant les gens de cheval l'une 
fois devant, une autre au cofté, & leurs gens 
-de pied fur la queue j mais ils ne l'ofercnt 
jamais enfoncer. Et m'a elle dit par Aqs Ca- 
pitaines qui y eftoient , que jamais il ne 
fift cinquante pas , qu'il ne fift telle aux en- 
ïiêmis» Celle retraiâe fe peut dire une dt^ 

E 2 



69 Mémoires 

braves retraiâes qui fe foit faiôes il y a cent 
ans* Je ferois bien aîfe qu'on m'en riommaft 
une pareille, ayant gens de pied & de cheval 
deffus , & fa cavallerie en fuite. Voilà ce 
que ce Seigneur fift pour fa dernière main , 
eftarit en l'âge de plus de foixante & dix ans, 
& neantmoins il fut (a) traidé de cefte fone. 
Que l'on demande à M, le Cardinal de Lor- 
raine qui eftoit celui-là qui lui bailla cefte 
traverfe (b) , car à Poifli lors de l'aflemblée 
que le Roi fit des Chevaliers de l'Ordre , de- 
vant le Roi François fecond,il le lui reprocha, 
& vinrent fort avant en paroles. Je fuis trop 
petit compagnon, pour le nommer encore que 
l'y fuffe. Auffi il y a des Dames méfiées. 

Un an après je vis auflfî faire une autre en- 
corne à M. de Tais , le chargeant , qu'il avoir 
dit mal d'une Dame (c) de la Cour.Ce malheur 
efl en France qu'elles fe méfient de trop de 

(a) l\ étoît odogënaîre, quand fes Juges le con- 
damnèrent à perdre la tête. 

( b ) Nous croyons qu'il s'agit ici de la fcène fort vive 
quife paffa la veille de la St. Michel ij6o, au Cha- 
pitre des Chevaliers de l'Ordre, à PoifTy , entre le Car- 
dinal de Lorraine & le Connétable de Montmorency. 
Le f'ijet de leur querelle fut la détention du Vidamc 
de Chartres à la BaHfille- 

(c) Il s'étoit permis quelques plaifantcxies ruiTage 
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thofe , & ont trop de crédit. Et lui fut ofté la 
charge de l'artillerie , & depuis ne rentra en 
crédit. Le Roi de Navarre pria le Roi ne trour- 
ver mauvais s'il fe fervoit de lui à la prinfe de 
Hedin,ce qu'il lui accorda, & fut tué aux tran- 
chées dudit Hedin,faifant fervice à celui qui ne 
l'avoit agréable , qui eft un grand creve-cœur 
& un.grand regret de mourir , faifant fervice 
à fon Prince, auquel on n'eft agiéable. En 
quoi noftre condition eft miférable; toutesfois 
je crois que le Roi s'en fuft enfin fervi ; car 
à la vérité il eftoit homme de fervice. Et crois 
que le Roi euft le regret de l'avoir chaffé 
de la Cour; mais bien fouvent ceux ou celles'* 
qui gouvernent les Rois , leur font faire des 
chofes contre leur naturel & volonté, & après 
ils en font marris. Mais il n'eft pas temps de 
fc repentir , quand les travef fes ont porté tel 
dommage au Prince , qu'il eft irréparable. Et 
ceux qui les veulent après excufer tafchent 
de fe couvrir envers le Roi d'un fac mouillé^ 
inettant des nouveaux faits en avant» Je ne 

it la Ducbftffe dç Valentîjnoîs ^ & fiir les.lîaifons de 
cette Dame avec, le Comte de Briffac : Taix fut dif- 
gracié ; & Briffac q^i , felpn Mézeray > était k Cavalier 
U piiu aimable delà Cour, 6» aujp U plus aimé de la mai" 
m^e. de fin Roi y obtint la place de Grand-Maître de 
X*artUlerie, dont on» dépouilla le malhcuicux Taix. 
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veux parler de celle de M, le Connellable,' 
qui le fift elloigner de la Cour; &tout, dit-orf, 
pour \gs femmes, ni aullî de feu M. de Guyfe. 
On les a veu tantoft dehors , tanioft dedans. 
Le Roi devroit clorrela bouche aux Dames^i 
qui fe méfient de parler en fa Cour. De-là 
viennent tous les rapports , toutes les calom- 
nies. Une babillarde caufa la mort de M. de la 
Chafteigneraye (a). S'il m'eufl voulu croire , 
Çc cinq ou fix de fesi amis , il euft demellé 
fa fufée contre M. de Jarnac d'autre forte; 
car il combattit contre fa confcience ( b ) y-^ 
& perdit l'honneur & la vie. Le Roi leur 
devroit commander de fe méfier de leurs aflai- 
res. J'excepte celles que je dois. Leur langue 
a confié beaucoup, & après, il n'eft pas temps^ 
comme j'ai dit. Ce font les traverfes & cha- 

( a ) Ceft probablement de la Duchcffe de Valea- 
tiiiois dont il veut parler. 

( b ) Les expreflîons que contient cette phrafe cte 
Montluc, ont fortement choqué Brantôme, neveu de 
la Chafteigneraye, Auffi les relève -t-il dans Tes anec* 
dotes touchant les ducU, p. 46. Mon oncle y dit-il, y 
perdift la vie y & non pas l* honneur. Après cela U reproche 
à Montluc les fervices que fon oncle lui avoit rendus i 
la Cour. Mais tout cela ne prouve point que la Cha- 
teîfgneraye , s'il a combattu contre fa confciencç, n*aît 
pas perdu l'honneur & la vie. On verra ailleurs qi^'U 
léclama contre fa propre indifcrction* 
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rîtez , qu'en mon temps j'ai veues prefter à des 
grands perfonnages , & à des pauvres Gen- 
tili-hommes comme moi. Aufli tout cela pro- 
vient des envies que les uns & les autres fe 
portent , & qui font près des Rois, Cepen- 
dant que j'ai efté à la Cour , j^n ai veu 
plufieurs qui fe faifoient faux feu, & fe fufTent 
entre-mangez s'ils enflent peu , qui toutesfois 
fe faifoient bonne mine,, s'embraflant & ca- 
reliant , comme s'ils eftoient les meilleurs 
amis du monde. Je n'ai fceu jamais faire ce 
meftier. J'ai porté au front ce que j'ai eu 
dans le cœur. 

Par-là on peut juger que le malheur au- 
quel ce Royaume eft tombé , n'eft pas arrivé 
par faute de hardieffe ni de fçavoir qui ait 
efté en nos Rois , ni à faute d'avoir des vail* 
lans Capitaines & foldats , car jamais Rois de 
France n'en eurent tant à pied & à cheval 
que les Rois François , Henri & Charles. Que 
li on les eut voulu employer aux conquêtes 
eflrangeres , ils enflent mis la gloire loin 
d'eux. C'a eflc un grand malheur pour eux. 
& pour toute la France : & lî ne faut pas^ 
dire qu'il tint à l'Eglife , ni au tiers Eflat j 
car tout ce que les Rois leur ont demandé 
leur a été accordé. Les enfans pourront donc 
juger à qui il a tenu & quelle^ a eflé la fouxce 

E 4. 



des guerres civiles , j entends des Grands,. e*f 
ils n'ont pas de coutume de fe faire bruller 
pour la parole de Pieu, Si k Reyne & M. 
l'Admirai eftoiept en un cabinet, & que feu 
M. le Prince de Condé & M. de Guyfe y 
fuflent auffi , je leur ferois confefler qu'autre 
chofe que la Religion les a meus à faire en- 
tretue;r trois cent mille hommes , 8c je ne fçaî 
pas fi nous fommes au bout j car j'ai ouï 
dire qu'il y a une Prophétie ,^ je nerçaipas^fi 
c'eft dans Noflradamus , qui dit que les enfap:s 
monllreront à leurs, mereji par merveilles 9 
quand ils verront un homme , tant peu qu'il 
y en aura, s'eftant tous entretuez j mais n'en 
parlons plus, le co&ur m'çn crevé à moi- 
mefme, qui y ^i Iç moindre intéreft, & qui 
m'en irai bientoil en l'autre monde, 

Je n'aurois jamais fait , fi jç vouloîs efcrire 
toutes les traverfes Se çharitez que j'ai leu dans, 
les livres des Romains, qu'autrefois j'aîpri^is: 
plaifir. de voir , en m'eftonnant pourquoi & 
à quoi il tiçnt que nous ne foypns fi vaillaijiS: 
qu'eux. J'en conterai feulement un ou deux f 
& commencerai par ce que j'ai leu , je ^le 
fçai en quel livre de Camille , grand Capi- 
taine Romain , qui gaignâ plufieurs bataille^, 
& eflargifl: l'Empire Romain de grande eften- 
due dç pays, ^ à U fin fut ?ippçllç çn juge^ 
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ment , pource qu'il avoit donné la dépouille 
des conqueftes, pour édifier des Temples, 
& facrifices à leurs Dieux , de laquelle dé^- 
pouille la moixié appartenoU aux gens de 
guerre. Mais afin que les Dieux l'affiflaflent 
en leurs batailles & conqueftes, il leur fit 
don, difant que les gens de guerre avoient 
jutant de befoin que les Dieux leur aidaflent 
comme lui-mefme. Et comme il fufretourné 
à Ronie , on lui fit fon procez en récompenfe 
des grands fçr vices qu'il avoit fait au peuple, 
& des grandes bataille^ qu'il avoit gaignées, 
Toutesfois ils ne le firent mourir , mais l'en- 
voyèrent en exil en une ville (a) , du nom 
de laquelle il nç me fouvient , parce qu'il y a 
Jong-temps que je n'ai leu Tite-Live, non 
pas en Latin , car je ne fçai pas plus de ma 
Patenoftre, mais en François. Et comme il euft 
demeuré quelque tçmps en cefte ville vin^ 
drent trois Qu quatre RoisQaulois avec gran»- 
de armée, & prindrent Ronxe, & tuèrent pres- 
que tous, les citoyens, refervé quelques-uns 
qui fe retirèrent au Capitolle , & là tindrent 
bon quelque temps. Tite-Liye raconte qu'une 
nuid ceux qui s'eftoient ainfi retirez au Çgi- 
puolle s'eftoient endormis , & les ennemie 
avoient dçsjagaigné un endroit du CapitpUe, 
(^) D^ns U v\iU .d'Aide;^, 
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& qu'une oye commença à crier, qui efveîlla 
les gardes & entrèrent en combat contre les 
ennemis, & les repoufferent. Or ledit Camille 
fe mift en campagne, & affen^bla tant -de 
gens qu'il peuft. Et parce que les ennemis 
ne trouvoient plus à dérober, ne de vivres à 
leur plaifir dans Rome , ils s'épandirent par 
la campagne , à dix ou douze mille de Rome. 
Ledit Camille fit une grande cavalcade , & en 
tua au travers des campagnes fept ou huit 
mille. Quand je fus à Rome au temps du Pape 
Marcel, je me faifois monftrer ces lieux-là » 
. prenant grand plaifir de voir les endroits où 
tant de beaux combats s'eftoient faits , & me 
fembloit que je voyois les chofes devant 
les yeux , que j'avois oui raconter ou lire. 
Mais je n'y vis rien pourtant qui reffemblaft 
(a) ni rapportait à Camille. Le bruit de cette 
defconfiture ayant couru par routes les villes 
prochaines , fifl que beaucoup de bons hom- 
mes fe rendirent au camp de Camille , lequel 
fe voyant aflez fort, s'en alla à Rome occupée 
d'un grand nombre de Gaulois , lefquels il 
défit, & fauva une grande fomme d'argent 
que ceux qui s'eftoient retirez au Capitolle 
avoîent promis de donner , & depuis fut 
(a) Cette réflexion Je Montluc a ^té commentée 
par plus d'un bel elprit de nos jours. 
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appelle le fécond fondateur de Rome. Les 
Hiftoriens rendront meilleur compte de cette 
hi/loire que moi, qui peut eftre me mef- 
compte : pource qu*ily a plus de trente ans , 
que je nai leu livre y ni moins en ofe lire de 
préfenty à caufe de ma veue & de ma blet 
fure. 

En Efpaîgne Içs deux Scipions furent def- 
faits à trente lieues Pun de l'autre & en 
trente jours, à fçavoir P. Scipion le premier, 
& fon frère Cornélius Scipion par Afdrubal. 
Et de l'un camp & de l'autre fe fauverent 
quelques uns, & fe rendirent tous aux cloi-. 
fons , où ils avoient hyverné. Et comme ils 
furent là , ils trouvèrent que tous leurs Colo- 
nels eftoient morts ; & furent contraints d'en 
élire un , qu'ils appellerent le Nouveau (a) 
Capitaine* Afdrubal fçachant que ce Nou- 
veau Capitaine avoît raflemblé les foldats 
Romains qui s'eftoient fauvez des * deux 
defîàites , s'en alla auffitoft les aflfaillir , 
mais il fut vîrillement repouflé & contraint 
de fe retirer en un lieu auquel ce vaillant 
Capîtane le vint combattre de nuit, & deffit 
non - feulement l'armée qu'il avoit , mais 
une autre , qui efloit en un lieu près de là. 

(a) Luçius Marcius* 
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Tellement que par fa vaillance , îl fauva 
non - feulement ce peu de Romains , qui 
$'efloient fauvez des deux batailles perdues, 
mais les Efpaignes au peuple Romains : car 
fans lui tout y efloit perdu pour les Romains* 
Or le Sénat demeura long- temps fans avoir 
nouvelles des Scipions, ni de leurs affaires, 
& après fuft adverti de la perte qu'ayoient 
fait les deux Scipions , & des vîâoires du 
Nouveau Capitaine, Il ne me fouvient com- 
me îl s'appelloit auparavant qu'il fiift crée 
& appelle Nouveau Capitaine. Il en fouvien- 
dra mieux aux Hiftoriens qu'à moi , qui n'ai 
veu il y a fi long-temps livre. Et comme le 
Sénat fut adverti du tout , ils envoyèrent Sci- 
pion le jeune pour commander. Je croi qu'il 
eiloit fils du premier Scipion qui avoit eflé 
tué, & mandèrent au Nouveau Capitaine . 
qu'il vint à Rame. Et comme il fut à Rome , 
au lieu de le récompenfer , ils le mirent en 
jugement , lui mettant fus qu'il avoit prins 
Vefleâion & commandement des foldats , 8c 
non du Sénat. Et croi qu'ils le firent mourir , 
à tout le moins je n'ai point veu en Tite-Live 
qu'il fe parlait plus de lui. 

O combien d'autres grands Capitaines 09t 
elle payez de telles récQmpenfeç^ du temps 
de$ Romains. Les hiftoires en font tomes 
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pleines.- Et puif-que la juflice de France eft 
régie & gouvernée par lés loix (a) des Ro- 
mains , c'eft bien raifon que les Rois de 
France fe gouvernent par leurs couflumes.Que 
pleuft à Dieu que le Roi vouluft faire parler 
de lui pour jamais , & laiffer mémoire de 
fà prudence , qui feroit à jamais louée ; c'eft 
qu'il fift brufler tous les livres de Loix , fui- 
vant lefquels Ta juflice juge , & faire une 
juflice toute nouvelle , jufle 8c fainte ( car 
j^oferois dire qu'il n'y a Monarque en la 
chreflieneté , qui s'aide de ces loix , que les 
Rois de France. Tous les autres ont des loix 
faites par eux , pour abréger tout procez , 
oui mefme Bearn & Lorraine , qui font aux 
deux coins du Royaume & que les procez 
ne peuvent durer plus de deux ans). Si leRoî 
faifoit cela , il fe pourroit vanter d'avoir un 
monde de foldats , qui feroient forcez de 
prendre les armes , puifqu'ils n'auroient que 
faire aux Palais : car oflez cette- vacation ^ à 
quoi voulez -vous, qu'un bon cœur noble & 
généreux s'adonne , fînon aux armes ? Qui 
accroifl la'puifTance & l'eflendue du grand 
Seigneur ? rien que cela. Il ne fonge qu'aux 

(a) La France n*efl régie par, les Loix Romaines 
que dans les pays de droit écrit ; les autres Provinces 
font gouvernées par ce qu'on appelle le droit coutumier* 
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armes, O combien de braves Capitaines fo'f-» 
tiroient de ce Royaume ! Je croi que les 
deux tiers s'amufent en ces Palais & plai- 
doyeries. Et cependant encore qu'ils ayent 
naturellement bon cœur , avec le temps 
s'apoltroniffent» Ce Royaume feroit formi- 
dable aux eftrangcrs. Combien feroii il riche 
& opulent ? car toute la ruine de la No-» 
bleffe ne vient que des mauvais confeils 9 
que les Advocats donnent aux parties. Il 
me fouvient avoir leu en une feneflre d'une 
maifon à Touloufe , qu'un Advocat des plus 
aimés de la Cour , qui fe nommoit Mainery ^ 
avoit fait faire un efcriteau où il y avoit tels 
mots gravés. 

Faux confeils 8c mauvaifes U^es, 
M*ont fait, baftir ces fcncftres. 

Et puis qu'eux mefmes le mettent par ef- 
crit , je le puis bien dire. Nous fommes bien 
fols de nous deflruire les uns les autres pour 
les enrichir. La ruine vient auflî bien à ce- 
lui qui gaigne qu'à celui qui perd ; car ils 
tirent les procez en fi grande longueur , que 
quand celiA qui a gaigné compte l'argent qu'il 
a dépenfé , il trouve avoir plus mis que gai- 
gné , outre le temps qu'il a perdu ; & fi le 
Roi faifoit cela , pcut-eflre que les couflumes 
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des traverfes & charitez que l'on donne , fe 
perdroient comme les loix j & tous les bons 
ferviteurs du Roi , qui ne penfent à autre 
chofe qn*à le fervir fidellemeut & loyalle- 
ment , demeureroient près de leurs Majeflez ^ 
ou feroient employez pour fon fervice. 

Or puis que je fais compagnie à tant de 
grands perfonnages du temps paffé & de 
ceux que j'ai veu de mon temps , je me ref- 
jouirai de la retraide que j'ai faite en v^a. mai- 
fon , me tenant heureux de tenir compagnie 
à fi grands hommes , eftant affeuré dé deux 
chofes , c'eft la loyauté , laquelle on ne me 
peut ofler en aucune manière , & l'autre que 
j'ai affaire à un bon Roi qui cennoiflra avec 
le temps le fervice que je lui ai fait , & à fa 
Couronne. Que fi je fuis retiré en ma mai- 
fon , ce n'eft pas à regret ; c'eft tout ce que 
de long-temps je defirois, pourveu que ce 
fuH en la bonne grâce du Roi & de la Reyne , 
laquelle juftement ne me peuvent oller. De- 
quoi j'en loue Dieu , qui m'a fi bien conduid 
en toutes mes charges , que je ne leur ai 
jamais donné occafion de m'en priver ; & 
fuis plus heureux & plus content que ceux- 
là qui m'ont baillé ces traverfes j car je me 
ris de la peine en laquelle ils font de fe gar- 
der les uns des autres, & s'en donner. Je 
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croi que les âmes du Purgatoir n'ont pas tant 
de peine : & je fuis ici en repos avec ma fa- 
mille & mes parens & amis y prenant pkifir 
à faire efcrire foubs moi ce quç j'ai veu. Je 
pourrois dire , que fans cette grande arquè^ 
buzade qui me perce le vifage , & laquelle 
il faut que je laiflTe ouverte ^ je ferois très- 
content & heureux ; car eti la perte de mes 
enfans je me confoUc qu'ils font tous morts 
en gens de bien , l'épée à la main pour le 
fervice de mon Roi j & pour le refle je fe- 
rois un homme fans fens ni entendement ^ 
fi je Ile jugeois que ce font des tours qui fe 
jouent au monde, & quant & quant que c'eft 
im grand bien pour moi qui n'ai pas occa- 
fion de faire mal à perfonne. Dequoi je ne 
me pourrois exempter , continuant une telle 
& fi grande charge , comme efloit celle que 
j'avois. 

Je laiflèraî ce propos qui m'a mis en co- 
lère, pour retourner à ce que je devins après 
avoir dit adieu à tous ces Seigneurs & Ca- 
pitaines qui alloient en France. Je repaflai 
par Perigueux, & baillai conlmiflion au Se- 
nefchal de Perigord pour faire tçfte^ à tout 
ce qui fe remueroit par delà. Et comme je 
fus àAgen, j'envoyai uïie patente à M. de 
Bellegarde à Touloufe, pour commander* en 
. . mon 
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mon âbfence au pays de Commînge ^ Bî-» 
gorre , & jufques aux frontières de Bearn i 
une autre à M. de Negrepelice , pour conv» 
mander aux jugeries de Verdun & Rivière* 
J'en envoyai une autre à M. de Cornuflbn 
le vieux , pour commander en Rouergue« 
Puis laiflai encore quatorze ou quinze En«» 
feignes de gens de pied , lefquelles je tenoîs 
partie en Querc^ > pour faire tefte aux Vi»* 
comtes q^ui ne bougeoient du pays , & re- 
muoient tousjours quelques befcmgnes 9 Ôi 
le demeurant vers le^Bourdelois j & au bout 
de quelque temps » le Roi me manda que 
j'allafle affieger la Rochelle , & qu'il m'en-» 
voyoit commiffion pour recouvrer de l'ar^ 
gent , pour faire les frais de la guerre. 

[ryôS] Premièrement il vouloit que ceux dd 
Touloufe me baillaffent vingt mille francs de 
l'argent qui eftoit provenu des meubles de$ 
Huguenots , pour payer les gens de pied î 8c 
pour les frais de l'artillerie , que je prcndroi$ 
quinze mille francs fur quelques droits que 
le Roi a en Xaîntonge, & Sa Majeflé n'en 
tire que neuf mille j que ladite Majefté roan- 
deroit au Gouverneur de Nantes, qu'il m'en-» 
voyait quatre canons, & quelque coulouvrintf» 
iVoilà mes aflîgnations bien afleurées, & pro- 
pres pour une telle befongne. Il f<îmbloit 
Tome XXF. F. 



Si M i K o I R E s 

plutoft que c'efloit une mocqucrie & xm9 
farce, qu'autrement; & qu*on me vouloit 
envoyer devant la Rochelle pour me faire 
perdre , ou pour y recevoir un eicorn<H Si 
cft-cç que je voulus tanter tout ce qui s*en 
pourroit tirer. Et mandai incontinent au 
Parlement & Capitouls , ce que le Roi leur 
en efcrivoit. Ils me firent refponce qu'il y 
avoit longtemps que ce peu de meubles qui 
s^étoîcnt trouvez des Huguenots en leur villcf 
ayoient cfté vendus & dépendus, pour les 
frais qu'il leur avoit convenu faire aux affai- 
res qui s'étoient préfenrées. Et ayant entendu 
cette refponce, je m'fen allai à Bourdeaux 
veotr lî je pourrois convertir la Cour de Par- 
lement & les Jurats, qui aidaflent de quelque 
argent à l'entreprinfe : & (a) ne fceus jamais 
tant faire avec eux, qu^ls y vouluflent fournir 
un feul denier, difant qu'ils vouloiem garder 
ce qu'ils avoient , pour l'employer à la def- 
fenfe (le leur ville, fi l'occafion s'en préfen- 

( a ) On trouve dans la Chronique Bourdcloife y 
page 7p, « que le Roi, par fcs Lettres - Patentes de 
» l'an If 67, donna pouvoir à M. de Montluc d'im- 
«T pofer telles fommes qu'il aviferoit : étant forti de 
» Bordeaux y il eut quelques mécontcntemens, & écrivit 
9 â MM. le^ Jurats qu'il avoit quitté fbn Gouverne- 
» Aefoent» & ne fc fouciolt de la ville d« Bordeaux 
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tôit| & non pour la Rochelle , qui n'efioit dé 
leur rellbrt. Je defpefchai vers Leurs Majef- 
tez» leur faifant fçavoîr leurs refponces, & 
i{ue pout tela ne m^arreflerois de m^achemi'^ 
ncr en Xainâonge 9 les fuppliant tn'envoyet 
autres affignations plus feures » autrement je 
ne me pouvois ^Uer engager devant la Ro'-^ 
chelle (ans perdre letir réputation & la mien-^ 
ne, &: peut-eftre tout le caitop 5 car aflîégeant 
une place de telle importance 9 fans que les 
foldats fu0ent pgyez 9 pour les tenir fubjets 
aux tranchées ^ ils feroient contraints s'en 
aller au pillage : & cependant l'artillerie me 
deméureroit engagée. AuIH je içavois bien 
ce que vallpit Paune de tels ailaires. J'efcrivis 
auiTi à Sa Majeflé, qu'il commandai} au Gou- 
verneur de Nantes 9 quHl pi'envoyaft Partîl* 
lerie en diligence , & qu'il la fift porter en 
Brouage» efpérant bientoft avoir gaigné les 
Ifles. £t comme feus matidé à Leurs Majellez 
cette defpeibhé, je m'en revins à Agenois^ 
]^our faire marcher douze ou treize £nfeignes 
que y y a vois, 8c au(fî pour amener la no« 
blcfTe du pays. Et efiant à Saînt-Macaire , j'y 
trouvai M. de Lauzun , & les Cortimiflaires 
qui faifoient la monftre de fa compagnie. Je 
priai ledit Seigneur que incontinent la monflre 
faiâe ^ il fit acheminer M« de Madaillan 9 qui 

F ^ 
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portoît Ton Enieîgne, droit à J^aîntes, 8c 
baillai andit Sieur.de Madaillan une cornette 
d'Argoulets qui eftoit au Sieur de Verduzan, 
Senefchàl de Bazadois, mien parent. Et lui 
baillai les compagnies de Mabrun (a) , Tho- 
dias , & la Mothe Mongauzi, Et leur ordon- 
nai de faire extrefme diligence, fans arrefter 
qu'ils ne ftiflent à Xàintes; & que fî les Ma- 
rçnneaux eftoient à Sainâ-Sevrin, que des 
qu'ils auroient repeu, ils les allaflent combat- 
tre , &: que s*ils avoient la vidoire , ils me- 
nafTent bien les mains; car ce n'eftoit que 
communes. Et dès que les auires entendroient 
la deffaide de leurs compagnons , ils fe met- 
troicnt en telle crainte, qu'ils ne feroîenc 
jamais plus tefle. Et que la peur îroît'^ufques 
à la Rochelle; mais qu^ilfalloit furtout faire 
grande tuerie^ pour donner Vépouvence. J^eP- 
crivis à M. de Pons toute l'entreprinfe, & 
qu'il envoyafl de fes forces à Xaintes, pour 
qiie tous à un coup allaflent faire cette exc- 

( a ) Si Ton doit ^cn rapporter au récit du maflacre 
des Protedans à Bordeaux, qui fe fit au mois d*0£tobre 
IJ71 , Tome I de l'Efiat de la France fous Charles IX. 
H. Woolf Mid&lbourg içyS, On y trouve au nombre 
des exécuteurs dé ce maffacre , le Capitaine Mabrun , 
Chevalier de l'Ordre^ fils d*un Notaire de village ^ malfamé, 
& renommé tnfyie voleur^ 
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cutîon. J'avois desjà mandé aux Enfeignes 
qu'ils fe rendiffent vers Agenois , & à la Nor 
bJefle pareillement. Ledit Scnefchal de Ba- 
zadois prit la charge d'eftre noftre MareCebal 
de camp. Je n'avois de gens d'armes que la 
compagnie de M, de. Lauzun, la mienne, & 
celle-de M. de Merville (a), Grand Sénefchal 
de Guyenne, De celle de M, de j^rnac, que 
le Roi avoit commandé fe rendre près de 
moi, ne s'en trouva pas la quarte part; car 
les autres eftoient avecjM. le Prince de Condé, 
.& n'arrellai que trois jours à Agen, & m'en 
retournai droit en Bourdelois avec ce peu 
de forces que j'avois peu aflembîer , & baillai 
la/ charge des gens de^ pied à commander à 
mon nepveu , le Siear de.Leberon. Et comme 
je fus à la féconde journée d'Agen , je receu 
lettres de M. de Madaillan , par Içfq.uelles 
m'advertifloit, comme ils avoicat. fait fi 
grande diligence, qu'ils efloient arrivez la 
troifieme nuiâ, après que je le^ cps laiffez, 
à Xaintes; & que ayans entendu qu'il y avoit 
trois. Enfeignes de gens de pied à Sainâ- 
Sevrin , qui s'y çftoiçnt parquez & fortifie:} , 
ils les avoient chargea;, & de fait emporté 
trois drapeaux.. J'arrivai cinq ou fix jours 
(a) Jacques d'Efcars, Baron dç ]yi.e.wUe, Graivd- 
Sénéchal de Guycnncl 

F 5 
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après à Marenncs, où je trouvai M, de Pons^- 

i qui Sa MajeAé a voit efcrit» & à M. de Jar- 

nac auflî, de fe rendre auprès de moi au lîege 

de la Rochelle. Peu après je receus une Ict* 

tre du Gouverneur de Nantes, par laquelle 

il me mandoit qu'il ne falloit point s'attendre 

à fon artillerie; car il n*avoit qu'un canon 

inonté fur vieux rouages , & que le dwneu* 

rant eftoit tout par terrte, fans qu'il peufi 

eftre preft d'un mois. Voilà comme les villes 

de Frontière & d'importance eftoiem pour* 

veuës & munies. La Rochelle n*eftoît pas 

ainfi. Je me mis à temporifer aux environs 

de Saint- Jean & de Xainôes, attendant la 

refponce de Leurs Majefte?;» & l'argent pour 

faire partir l'artillerie de Bourdeaux, bien 

tnarri de m'eflre advancç fi avant. De jour à 

autre je leur faifois des dépefches j mais je 

n'en pouvois avoir rçfponce. Le dernier que 

j'y envoyai, ce fut Dragon, qui s'eftoit retiré 

auprès de M. de Fons. £t cependant M. do 

Lude (a) s'approcha de Saint- Jean, ficparlaC» 

mes enfemble à la maifon d'un Gentilhoinme, 

II me monftra des lettres que le Roi lui avoit 

(a) Guy d'Aillou, Comte du Lude, Chevalier cIq 
yOrdrç d\i Roi, Confeiller d'Etat, Gouverneur da 
Poitou, Scnëçlial d'Anjou, & Capitaine de i^ôa hom^ 
«« d*î^rw$j H^ourut ie u Juillet 158 ^ 
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cfcriies, par le^iueliesil lui commandoît de 
fe rendre à l'entreprinfe de la Rochelle avec 
0ioi: Se me dit qu'il m'obéiroit d'aufli bonne 
volonté qu'à la propre perfonne du Koi, pour 
eftre le plus vieux Capitaine de France ; & 
:qu'il m'ameneroit fix ou (ept £nfe{gnes de 
gens de pied, & trois ou quatre cens chevaux. 
Donc il ne ûnt à moi 9 ni aux Seigneurs à 
qui le R.oi a voit commandé m'y aÛiAer^ ni 
à forces de ;gens de pied^ ni de cheval , iinoii 
à fauus de moyens pour mener l'artillerie , & 
un peu d'argent pour les gens de pied 1 que 
ce fie^ delà Rochelle ae reuffifl. Je ne veux 
pas dire que je l'eufle emportée; mais [e leur 
eufle fait peur , & peut*eftre du mah 

Fendant ce temps» M. de Pons avoit réduit 
les Ifles dX)leron Se d'Alvert (a)» car elles 
font prefque à lui 3 & le Capitaine la Gom« 
baudiere eftoit dedans , y ayant fa maifon » 
& commandoit tant en Alvert que Oîeron. 
Il ne reftoit plus que Pille de Ré , ou on avoit 
lisiit un fort auprès d'une Eglife , & plufieurs 
autres aux defeentes^ Je fis eflire cinq cens 
arquébufîers de toutes nos troupes, & tous 
les Capitaines, Enfeignes & Lieutenans, faiif 
la moitié de la compagnie de Mongauzy le 
vieux, qui demeura à terre pour commander 

(«l) C^toit feo ancien patrimoine, dit M. de Thou* 

F 4 
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ce qui rcftoit, Se fis embarquer mon ncpveti 
de Leberon avec ladite troupe au Havre de 
Brouage. Guillet , Receveur pour le Roi en 
ces quartiers-là , prit grande peine d*avitailler 
& préparer les navires^. La Reyne de Na- 
varre l'a fait mourir (a) en ces derniers trou- 
bles , & n'ai jamais peu entendre pourquoi. 
Je i*avois tousjours cogfteli bon lërviteur du 
Roi. Et croi que la diligéhce qu'il fift en cet 
embarquement, lui*a porte plus de dommage 
que de profit, & peut-eftre a efté câufe de 
fa niortj car la Reyne de Navarre n'aimoît 
pas ces gens-là. La tourmçnte garda un jour 
& une miid, que mondit nepveu ne peuft 
fairç dçfcçnte. Auffi les ennemis defiendoîent 

(a) Vojcî la raifori pourquoi, fui vaut la Vraie Se 
entière tiiftoiïe des Troubles , ôcc* fol. 442, pag, îo> 
Çuillct , le plus riche Marchancl des Ifles , fut pendu 
(îiptè$la prife de Broiiage en Juin 1570 par les Pro- 
tçftans ) , « parce que lès Cliefs difoient avoir pour 
^vété & tout notoire , que lorfque les Catholiques prî-» 
icnt Brouage , la pldpart^tis. jeunes femmes qui s'étoient 
retirées à Garent eu fon logis àfon iniligat^on , furent; 
çxpofées à l'infatiabk paiUardifç. des foldatsi : & outre > 
qu'il avoU fait tuer en fa maifon un fien coufin propre , 
Jçquels'y ^toit retire pour, à fa faveur, fauvcr fa per- 
sonne, 9c bonne quantité d'argent qu'il avoit tiré de 
la recette du fèl, dont les Princes l'avoîent chargé^ 
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la defcente des forts qu'ils avoient faids. A la 
fin iiyadvifa la nuid d'envoyer tous- les petits 
batteaux qu'il avoit mené avec lui chargez de 
foldats, faire dcfcenie par des rochers der- 
rière l'Ide , où les ennemis ne fé prenoient 
garde* Et comme il y en eut une partie en 
terre, les ennemi» s'en apperceurent , & cou- 
rurent là , & combattirent j mais les noflres 
demeurèrent maiflres, Mondit nepveu qui 
çftoir au combat , envoya devers les Capitai- 
nes Se foldats qui efloient demeurez aux 
navires , pour les faire venir j ce qui fut 
promptement fait. Et comme tous furent à 
terre , ils marchèrent droit au grand fort de 
PEglife, qui efloit à une grande lieue & demie 
de là : ôc l'aflaillirent par deux ou trois cof- 
tez; de forte qu'ils l'emportèrent, & tuèrent 
tout ce qui fe trouva dedans; car ceux qui 
gardoient les defcentes, fe mirent dans de 
petits batteaux, & fe fauverent devers U 
Rochelle. M, de Pons & moi eûions fur le 
bord cle la mer , & voyions les batteaux qui 
fuyoient devers la Rochelle. Nous jugeafmes 
que c'eftoient des gens de l'Ifle qui fe fau- 
voient, & que nos gens avoient eu la vic- 
toire. Et deux jours après mondit nepveu me 
manda comme le tout s'eftoit pafle; car plu- 
tofl il ne pçufl, à caufe que le veut eûoit 
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fi contraire, qu'il n'y avoît ordre de venir S 
Marennes, ou ledit Sieur & moi eftions : puis 
laiflai dans P(îïe deux compagnies de gens 
de pied; & îfmes revenir mondit liepveu* 
Je laiflai M. ce Pons à Marennes, & mVn 
allai à Sainô-Joan, où M. de Jarnac fe ren— 
dift , pour pourveoîr à tout te qui me (èroit 
neceffaîre au fiege. Je fis faire grandes pro- 
vifions de vivres* Le Marefthal des logîs de 
feu JW[. ;de Burie m'aida fort^ car il eft de ces 
quartiers-là. 

Or j'aitendoîs tousjours nouvelles du Roi ; 
mais je n'en eus jamais aucunes,, ni aucuit 
meflager ne revenoit. Et à la vérité il y avoit 
du péril par les chemins : car les ennemis 
tenoient tous les grands chemins par lefquels 
on revenoit en Xainâonge. Et le premier qui 
arriva , ce fut Dragon , qui porta nouvelles^ 
que la paix eHoit prefque arreftée , & que 
bientoft le Roi me devoit mander ce que j'au- 
rois à faire* Je croi qu'ayant veu M. le Prince 
& M. l'Admirai avec leurs forces aux portes 
de Paris pour donner une bataille ,, & pu» 
fe promener par la France, ils fongeoient 
plus à^ cela qu'aux affaires de la Guyenne^ 
Voilà le fuccès de mon voyage de Xaintonge* 
Et parce qu'on m'a reproché qu'il y avoit 
trois ans que je n'ayois rien fait qui yaiUe * 
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\e voudrois de bon cdeur que ceux qui pro- 

pofent au Roi les emreprinfes, fuffent aufli 

prompts à faire eftat de ce qui eft néceflaire, 

comme ils font ptompts à donner des afOgna* 

lions & remèdes qui ne valent rien du tout, 

comme celles que Pon m'envoya , & aînfî 

nous ferions quelque chofe de bon. Mais 

de la forte que l'on en ufe, il faudroit eflre 

Dieu pour faire miracle. O ^ue les gens font 

bienheureux qui demeureni près du Roi, ne 

s'approcham pas des combats ! Us taillent 

force befongnes & k bon marché aux autres, 

afin que le Roi les eflime fages 6c bien advi- 

fez; ils n'ont garde de cUre au Roi, que û 

Montluc ou autre n'y veut aller à ce prix, 

qu'ils s'offrent d'y aller. Il fuffit de fçavoir 

bien parler. Et peuteftre tel en parle , qui 

feroit bien aîfe qu'on ne fift rien qui vaille. 

Et ne font le plus fouvent que diflSmulations^ 

feîmifes & jaloufies : c'eft en bon François 

trahir fon maiftre* Je m'aflèure à la bonne 

volonté des Seigneurs qui eftoient avec moi^ 

& à l'ellonnemem en quoi ce peuple ef- 

toit , que fi j'euffe cfté fecouru de moyens^ 

j'eufle (a) efîayé d'emporter celle ville , qui 

c'eft rendue depuiç très-forte ; que fi Je Roi 

(a) M. de Tkoù a c6pié Montluc dans tout ce ^ui 
4ionç«tnc r^otr^rîfc fur U RoçhcUc 



f% MéMOIRBS 

leur laifle prendre plus grand pied, il cft a 
craindre qu'ils ne fe tirent de fon obciflance. 
Je fus donc fi mal affilié , & le Roi fî mal 
fervi > que je ne peus faire autre chofe. 

Quelques jours après le Roi m'envoya la 
paix, pour la faire publier à Bourdeaux; & 
me manda que je fifle retirer en- leurs mai- 
fons tous les gens de pied; ce que je lis. 
Et l'envoyai à la Cour de Parlement & aux 
Jurais, pour la faire publier : je ,ne m'y vou- 
lus trouver, cognoifFant bien que c'eftoit une 
paix pour prendre haleine & temps, pour 
fe pourveoir d'autres chofes' héceflaires pour 
la guerre, ànon pour la faire durer; car le 
Roi, qui avôit efté prins au defpourveU, 
n'endureroit jamais le traiâ qu'on lui a voit 
voulu faire : encore qu'il fuft bien jeune , fi 
clloit-il Prince de grand cœur , & qui portoit 
impatiemment cette . audacieufc enireprinfe > 
à ce que )'ai ouï conter à ceux qui y eftoient. 
Il monflra fon courage généreux, & vraiment 
digne d'un Roi, fe mettant à la tefte des 
Suiffes pour fe fauver à Paris. Et penfez-vous 
Jileffieurs, qui avez conduit ces troupes, 
qu'il oublie celle injure., malafifémcnt l'en- 
dureriez vous de -voftre pareil; voyez que 
vous feriez de voilre valet. Je n'ai jamais veu 
chofe fî eftrange ne ku : ce qui me faifoil. 
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tousjours penfer que le Roi s'en relTemiroît* 
M. le Prince & M, l'Admirai firent en cette 
paix un pas de clerc; car ils avoient l*a<î- 
vantage des jeux : 6c croi qu'ils euflent em- 
porté Chartres (a). Ceux qui moyennerent 
lor^ la paix , firent un bon fervice au Roi & 
& à la France* 

Voilà la fin de ce que f ai fait aux féconds 
troubles. Et me femble que ce n'eft pas faire 
peu de fervice au Roi, de lui envoyer de 
fecours onze ou douze cens chevaux, trente 
Enfeignes de gens de pied ^ & lui garder le 
pays de la Guyenne , lui conquérir les Mes, 
& ne tenir point à moi que je n'allafle tenter 
la fortune à la Rochelle, & lui envoyer tout 
l'argent qui fe levoit par deçà. Mais je pour- 
rois faire miracles : ceux 'qui font auprès de 
Sa Majefté,m'en ont tousjours prefté quel- 
qu'une; 8c croi que fi le Roi les veut efcouter 
. encore à cette heure, que je n'ai nulle charge , 
ils trouveroient quelque chofe encore à re- 
.dire : car il ne faut pas perdre les couftumes 
de la Cour, qui font rapports & traverfes à 
ceux qui ont envie de biert faire. Si j'eftoîs 
:prcs d'eux, je (çaurois bien leur rcfpondre; 
luâîs il y a trop loin de Gafcogne à Paris : 8c 

( a ) Les détails du ûége de Chartres fe trouveront 
4ans les Mémoire» de la Noue. 
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puis j'ai perdu mes enfansy & en vieille hjfe 
il ny a point de rejfource^ 
* Cette paix des féconds troubles ^ qui fui^ 
faiâe à Chartres (j) ^ ne dura que huiâ ovl 
neuf mois au plus; auifi on Pappella la petite 
paix, pendant ce temps je me tranfportai à' 
Bourdeaux au commencement de Mai, pour 
veoir comme toutes chofes fe paflbient* Et fé- 
lon les nouvelles qui ordinairement venoient 
de la Cour par ceux qui en partoient , je con- 
noîlTois bien par difcours que cette paix ne 
dureroit guere$ : car aucunes fois Ton me 
difoît que M« le Prince de Condé & M, l'Ad- 
mirai efloient contenu en leurs maifons; & le 
plus fouvent on m'aOëuroit le contraire ; & 
auffî que le floi n'avoit fait auciui comman- 
dement qu'on laiflafi les armes i comme il 
avoir fait à la paix des premiers troubles, 
& que ceu^ de la nouvelle religion alloienc 
& venoient d'un lieu à autre; & tenoient 
fouvent Confiftoires. On difoit que la Ro- 
chelle ne fe rendoit point , ni Montauban , 
Cailres, Millau 9 & autres places; & quUl 
fembioit que ce fufi pluftoft upe trefve qu'une 
paix» D'>utre part, j'eftois entré en défiance 
du Capitaine de Blaye, nommé Des«*Rois (a). 

(a) On trouve dans les Jugemens fur la Noblefl& 
Je. Languedoc ( Tome lldts Pitctsfi$pm€$)^uxkGxSX'- 
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3^allai à Blaye, & menai le Procureur*Gc- 
néral du Parlement ^ nommé Lahet , avec 
ixioi : le({uel De^-Roîs me commença à tenit 
beaucoup de propos de la Cour de Parlement 
6c des Jurats de Bourdeaux ^ me difant qu'ils 
le foupçonnoient, & craignoit d'aller à Bour- 
deaux. Je lui relpondis que cela ne venoit 
point du Parlement , ne des Jurats princi- 
palement; mais que lui-merme efloit cauie 
de fe faire foupçonncr , pource que tous ceux: 
de la garde de la place eftoient Huguenots, 
lefquels il favorifoit dans la ville, hors la-* 
quelle en fa préfence ils avoient rompu une 
Ëglife j mais que s'il vouloir que perfonne 
n'euft foupçon, ni parlaft de lui, qu'il mift 
la plufpart de ceux de la garde de la place t 
Catholiques (*). Toutefois je fçavois bien le 
contraire : & lui fis tme remonftrance con;ime 
d'anû à ami, qu'il fe fouvinft de quel père 
il efloit forti; & que pour les bons fervices 
qu'il avoît faits aux Rois François & Henri, 
ils lui avoient donné la charge de cette place, 
& depuis continué à lui, & plufîeurs autres 
rcmonftranccs qui me fembloient eftre à 
propos pour lui ofler une mauvaife opinion, 
home Dcs-Rois, Seigneur de LéJignaû, qui mourut 

( ^ ) Editioa i^ JHUlangesr 
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fi desjà il l'avoît mife en fon entendement* 
Auparavant je Pavois tous jours fouftenu, pour 
Tavoîr tousjours cognu fort afFeôionné au 
fervice du Roi, comme il me fembloit : &. 
avois efcrit à Sa Majefté, que fi je devoîs 
refpondré d'un homme , ^ je refpondrois de 
celui-là* Voyez comme on, fe trompe quel- 
quefois à juger les hommes à la parole. Mais 
comme je fus de retour à Bourdeaux , & veu 
les apparences qui ne me plaifoîent gueres, 
je n'en eus pas Popinion que j'en avois eu» 
& en efcrivis à Leurs Majeftezj mais ce fut 
fept ou huid jours après que j'en fus parti* 
Je fceus depuis que quelques jours après 
mon départ ^ il s'eftoit rendu à Eflauliers , 
pour parler avec M. de Mirambeau ( a ) & 
le Baron de Pardaillan , où ils avoient de- 
meuré enfemble cinq ou fix heures enfermez 
dans une chambre. Trois Jours après ils fe 
rafTemblerent encore. Je fus auffi adverti qu'il 
avoit réfolu d'aller à la Cour fe prèfenter au 
Roî, ôc lui donner encore plus grande afleu- 
fance de fa fidélité. Je defpefchai devers le 
Roi, lui donnant advis de tout ce que j'en 

(a) Jacques de Pons, Baron de Mîrambeau & de 
FlaiTac. ( Tombeaux Généalogiques de U Laboureur ^ p. ti6. ) 

Ilétoît frère d'Antoine de Pons, & de de Pon«, 

Seigneur de la Caze. 

avois 
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àvôîî entendu, & que ci-devant je luî avoî« 
donné affeùrance dudit Des-Rois j mais qu'à 
pïéknt je ne Ten afliurois plus , révoquant 
ma parole » veù les parlemens qu'il avoit fait 
à EAaùliers ; & que fi Sa Majefté me vouloit 
croire j il l'oûeroit de là, y meuant un qui 
fuft de la religion de fadite Majeflé : & que 
s'il trouvoit mon confeil bon^ il devoir re* 
tenir là ledit Des-Rois jufques à ce que j'y 
cuffe mis celui qu'il voudroit en fa place, & 
que j'eufle changé la garnîfon. Par mes let-* 
très, je fuppliai très-humbleriiient Sa Majeflé 
Vouloir croire le conffeil que je lui donnoîs ^ 
autrement qu'il s'en repentiroit le pramier* 
Dcs-Rois ne faillit pas de partir au jour mef-* 
me, qui eftoit un Lundi, que j'avois donné 
advis au Roi : & à ce qu'il me fuft dit , il 
s'adrefla à M. de Lanfac : & prois bien qu'il 
lui fit fes doléances , & mit en opinion ledit 
Sieiir de Lanfac , que tous ces foupçons n6 
procédoient , Cnon de ce que j'avois eu quel- 
que envie de faire bailler la charge de cette 
place à quelque Gentilhomme qui fuft à ma 
dévotion. Et crois bien, que tant pour le voi- 
finage qu'il avoit avec. ledit Sieur de Lanfac^ 
que pour la famé & bonne renommée du père 
defdits Des-Rois & des fiens , ledit Sieur de 
Lanfac le fouftenoit, & en parla au Roi^ 
Tome XXF^é G 
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dont il en fut le premier trompé & en peine?» 
On ne peut faire jugement d'un honjme qui 
n'a encore jamais fait faute, mais pluftoft 
bien que mal , comme celui-là. Les hommes 
ne fe cognoiffent pas au voir, comme les faux 
teflons. Dieu feul peut lire dans leur cœur* 
Il s'en revint fort content du Roi : & encore 
afin qu'il eull tousjours meilleure afieâîon 
au fer vice du Roi , il lui fit donner mille efcus. 
Sa Majefté ne confidera pas qu'il eftoit de 
mauvais poil, duquel il n'en fort gueres de 
bonnes gens. Mais quoi que ce foit , un autre 
y fuft efté auffi bien trompé que lui : car il 
parloit d'or , & fçavoît bien déguifer la mau^ 
vaifeté de fon cœur. 

Voyez combien un Prince doit prendre 
garde & obferver les particularitez de ce 
parlement av^c les Huguenots , & en ce 
doute, prendre plutoft un parti que l'autre^ 
Il y a moyen de contenter celui de qui on 
fe craint, fans le défefpérer, au lieu qu'on 
court fortune, lui laiflant la place en main, 
comme on fit à Des -Rois, & une bonne 
place , laquelle fervit de beaucoup aux Hu-r 
guenots. Depuis qu'une femme efcoute (a) , 
à Dieu vous dis ; auffi depuis qu^iri Gouver- 
neur d'une place parle ainfi' en fecret , il y a 
. (a) Ccft-'i-dire, prête rorcille aux galanteries. 
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tàtîguille fous roche* Il faut que le Roi ou lé 
Grince foit lors auffi jaloux que le mari, qui 
îçait fa femme prefter Foreille > fi par inefmô 
moyen celui qui fe trouve à ces pourparlers ^ 
«'en àdvertift fous main fon maiflre , ou lô 
Lieutenant de Roi ,. encore y a-t-il du dan* 
ger : & il eft mal-aifé fe garder d'un traiftre* 
• Avant que partir de BourdeauX, le matin 
j^aflemblai le Procureur-Général , le Générai 
de GourgUeS) le Capitaine Verre; le Sietir 
de Leberon , mon nepveu , y efloit aulfi : & 
Voulus difcourir avec eux ce que j'avois penfé 
^n moi^mefme fur les nouvelles qui venoiéiit 
journellement de la Cour , de là défiance & 
tnal-contentemënt en quoi eftoit M. le Prince 
de Condé) & ce que je ferois , fi j^eflois ërl 
fa place. Ils fe reflbuviendront que je leuf 
difois, que fi M» le Prince poUvoit palTer ^ il 
is'en viendroit en Xaindonge , ayant la Rd* 
chelle à fa dévotion , & prelque tout le pays| 
& que les Ifles feroient bientoft révoltées 5 
quand ils verroiént forces dans la Xainâongé 
& à la Rochelle , & M. de la Rochefoucaut 
près d'eux; que réfoluenient ledit Siéur Prince 
& les Huguenots tourneroient tous leurs def*» 
feins du cofté de deçà : car dans la France ils 
h'avoient plus Rouen pour eux , & n'avoietlt 
plus aucun port de mer à leur dévotion J 6t 

Q 2 
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qu'ils feroient fort mal confeillez de recoin-" 
mencer une tierce guerre , fans avoir un port 
de mer en leur pouvoiré Or ils n*en poui^oient 
cHoifir un plus à leur advamage que celui de ' 
la Rochelle, duquel dépend celui de Brouage, 
qui eft le plus beau port de mer de la France j 
car eftant-là, ils auroient fecours d'Allema- 
gne , de Flandres, d'Angleterre, d'Ecofle, 
de Bretagne & de Normandie, tous pays 
farcis de leur religion. Et à la vérité fi le Roi 
leurbailloit à, choifir, pour fe cantonner am 
Royaume de France , ils n'en enflent fceu 
choifir un plus à leur commodité & advantagc 
que celui-là. Ils trouvèrent mon dîfcours ap- 
prochant de la vérité, lequel j'avois fait la 
nuid mefme, refvaflant après nos afl^airesj 
car c'a efté mon entretien. Cela préfageoit 
prefque autant d'infortune & de malheur ^ 
comme les fonges que" j'avois fait du Roi 
Henry & du Roi Charles. Les ayant ainfi 
entretenus, je leur dis qu'il falloit trouveir 
remèdes avant que le malheur advint : & que 
je penfois bien que donnant cet advis à Leurs 
Majeftez, fi l'on ne leur propofoit des moyens 
pour rompre leurs deffeins , ils n'adjouft.e- 
roient point de foi, & mefpriferoient mon 
advis. Nous commençafmes difcourir, que 
pour couper chemin à tous ces malheurs qui 
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nous menaçoient, il n'y avoît autre moyen 
'4ue de fe faire forts fur la mer , & fe faifir 
'ie bonne heure t^es ports ; & qu'avec quatre 
navires & quatre chalouppes. que l'on tien^ 
droit à Chedebois , à la Palice & à Pembou- 
cheure de Brouage, il fuffiroîtj & que fi les 
ports èftoient une fois noflres , ni Aïigloîs , 
ni homme qui les peut favorifer, n*y pour-» 
roit venir , fçachant qu'il faudroît abordçr es 
lieux 3 où d'heure à aiure la tourmente efl; 
fafcheufe ; que gen$ de marine ne partent 
jamais pour venir en un lieu, s'ils n*y out 
port pour aborder; & d'autre part que nos 
navires fejournans aux environs des Ifleç, 
les habitans ne s'oferoîent jamais révolter > 
& que nos navires tîendroient la Rockelle 
comme allîégée; de forte qu'ils feroieht bîen- 
toft contraints de fe mettre à la dévotion du 
Roi , ou fe contenir fans remuer. Je leur R^ 
tout ce difcours , & tous enfembte concluf- 
mes, que j*çn devoîs donner adyis au Roi & 
à la Reyne. . ^ 

Gr il falloît dîfcourîr où fe prendroît ar- 
gent pour drefller l'équipage , & qu'il fau- 
droit pour les vaifleaux & pouF payer les 
gens ; & advifafmes qu'avec dix milte francs 
Boua les mettrions en mer , avec deux millQ 

G 3 
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facs de bled que je bailleroîs du mien pour 
faire les bifcuits. Le Général de Gourgues 
ç'ofFrit qu'il en feroit venir du haut pays, 
& du beflaîl des landes fur fon crédit, & le 
tout fur la confiance que nous avions qu'avec 
le temps Sa Majeflé nous rembourferoit. Le 
Procureur-Général fe fit fort, avec ledit Sieur 
de Gourgues, de convertir (a) la Jurade, 
qu'ils aic^eroient tous les mois de quelque 
çhofe, & auffi qu'on leveroit la couftume (b) 
que le Maiflre de la monnoie, qui eftoitlors^ 
^voit gaigné au Cpjifeii privé, & au profit 
du Roi ; ce qui n'avoit efté encore exécuté, 
pource que le Comptable de "Bourdeaux 
^çHoit mis à la traverfe, difant que cela de- 
voit eftre comprins en fon afferme : & par 
defpit , le Maiftre de la monnqie n'avoit 
voulu faire ejçécutçr l'Arjreftj & que quand 
Ja Jurade verroit que c'elloit .pour un grand 
bien , non-feulement pour le Roi , mai? pour 
la ville de Bourdeaux , que tout le monde 
y aideroit , & qu'avec cela, & l'advance que 
j'ai mîs ci-devant, ne coufterok plus rien 
su Roi. Le Procureur-Général & ledit Sieur 

(a) De détenniner. 

(b) J^tçtus igaorons en <|uoi ce droit çpnfiftol^, ^ 
fO^V^cat U fc pcrcçyoit. 
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de Gourgues, avec le Capitaine Verre, en 
firent le calcul avec le getton (a) devant moi, 
& conclufmes que le Sieur de Leberon iroic 
remonflrer tout ceci à la Reyne , & que Sa 
Majeflé compreudroit mieux cet affaire que 
perfonnede fon Confeil.Et ainfi je defpefchai 
ledit Sieur de Leberon en pofte à la Cour. 

La Reyne efcouta toutes les reraonflrances 
que mondit nepveù lui fift. Sa Majefté lui dit, 
qu'elle en vouloir parler au Confeil; & au 
bout de trois jours la Reyne lui dit ,' que le 
Confeil du Roi ne l'avoit pas trouvé bon. Et 
croi que ce fut plus pource qu'aucuns mirent 
en avant que je faifois cela , plus pour courir 
au long de la colle , que pour raifon qu'il y 
euft que cela deuft advenir. Il me fouvient 
que je donnai charge à mondit nepveu de 
dire à la Reyne , que j'eftois fi malheureux 
aux confeils que je lui donnois, qu'elle n'y 
avoit jamais voulu adjoufler foi , encore 
qu'elle voyoit qu'ils fe trouvoîent tousjourx 
véritables , & que je la fuppliois de. me vou* 
loir croire une fois en fa vie feulement; &: 
que fi elle ne le faifoit, elle s'en repentiroit; 
qu'il ne feroit pas temps d'y remédier , quand 

( à ) Cette manière de calculer avec des Jetons , eft 
encore en ufage parmi ceux qui nç favent pas l'arith- 
wétiijuec . ^ 

G 4 
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le malheur feroit advenu. Mais toutes ce^ 
l-emonftrances ne fervirent de rien j & me 
renvoya mondit nepveu fans autre depefche, 
Cnon que le Confeil du Roi ne Pavoit pas 
trouvé bon. Ce qui a porté un très-grand 
dommage ; car je penfe que les affaires des 
Huguenots ne feroient aujourd'hui tant à leur 
advantage , comme ils font j mais Dieu fait 
comme il lui plaifl. Je fçai bien encore que 
tous les jours je fiffe miracles, qu'on ne croi- 
roit jamais à la Cour que je fufle devenu 
Saint, à tout le moins ceux qui font auprès 
du Roi : car ils feroient bien oiarris que Leurs 
JVIajeftéz penfaflcnt qu'il y euft gens en tout 
Je Royaume de France qui fuflent fi vigilan$ 
ne attentifs auil: affaires du Royaume, qu'eux» 
ni qui fuffent fi fages. J'ai tousjours ouï dire 
que ceux qui préfument tant d'eux, font le 
plus fouvent les moindres. 

Oh ! qu'un Roi fage & prudent doit veiller 
pour defcouvrir ces piperies ! J'eflois trop 
efloigné pour le leur faire toucher au doigt; 
&: les lettres n'ont point de réplique. Aufli 
4ansi le Confeil du Rqi , un ennemi peut plus 
faire dç mal, que trente amis ne peuvent faire 
de bien, Je n'en ai que trop fenti les effets : 
Çf: cependant tou^ va au rebours, fans qu'on 
pyiiÇs çfpérçr qu'on ^'amende , q^uoi qv'ou 
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ikche dire. Je puis bien ici faire le conte de 
Marc de Breffe/ C'èftoit un Italien, lequel 
avoit fait quelques fervices à la feigneurie de 
Venife, Il avoit pourfuivi 8c follicité fa ré- 
compenfe , mais il n'avoit eu que du vent. 
La fortune porta que le Duc mourut, ce 
qu'ayant entendu , le Segnor Marc dreflî^ 
une requefle , par laquelle il fupplioit la 
feigneurie de le vouloir ellire Duc pour ré- 
compenfe de fes fervices. Toute la feigneu- 
rie fut fort esbahie de Phardie demande de 
cet homme , & furent quelques-uns députer 
pour lui faire une réprimande & remonf- 
trance. II leur dit les ayans ouis : Perdo-^ 
nate mi , v^i havete fatto tante cionerie che 
io penfato che fart fit anchoraquefia , ma l^ajla 
fon contenta. Ainfi pouvons^nous dire à ces 
MM. qui gouvernent tout , qu'il ne faut s'é- 
tonner de ce qu'ils font , ni efpérer mieux. 
A la longue le Royaume s'en trouvera bien. 
Il ne fe faut eftonner de rien qu'ils facent. 
Je reviens à mon propos. 

Or je men retournai dçyers le pays d'Age- 
nois. A mon arrivée à Agen , je m'ofFençai 
une jambe : ce qui me tint trois mois au lift. 
En outre comme je penfois eftre guéri , un 
çaterre (a) me furprit qui me cuida coupper 
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la gorge , 8c fans ce qu'il prit fon cours pw6 
une oreille , les médecins difoient que j'cf* 
tois mort. Comme je fus un peu relevé > je 
m'en vins à Caffaîgne pour changer d'air» 
qui fut environ la fin de Juillet. Je fus ad- 
verti du coflé de Bearn , que la Reyne de 
Navarre eftoit partie de Pau pour s^cn aller 
en Foix faire tenir fes Eftats. (lo) Soudain 
après j'eus ad vis qu*elle s'eftoit arrefté à Vie 
en Bigorre, Et incontinent après j'eus ua 
autre advertiilement qu'un mercredi au foir 
lui eftoit arrivé un Gentilhomme de M. de 
la Rochefoucaut , qui avoit demeuré pluà 
de quatre heures enfermé avec elle dans fou 
cabinet. Quelque paix qu'il y euft, j'eflois 
tousjours aux efcoutes, ^& avois des gens 
apoftez pour obferver ce qui fe faifoit en 
Bearn ; car je fçavois bien qu'il fe forgeoît-là 
quelque chofe qui ne valoit gueres. J'eus 
advis que le jeudi elle eftoit partie en grande 
hafte , & prenoit le chemin de Nerac > 
comme il fut vrai ; car elle y arriva le Di- 
manche matin. Sa venue donna à penfer à 
beaucoup de gens beaucoup de befognes, 
& que la paix ne dureroit gueres. Je l'en*» 
voyai le lendemain vifiter par mon neveu 
de Leberon , la fuppliant très- humblement 
que fa venue nous apportaft quelque profit y 
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pour Pentretenement de la paîx , l'afleurant 
fur mon honneur , que de mon cofté je pren* 
drois tel foin , que par les Catholiques la 
guerre ne fe commenceroit point : elle me 
manda qu'elle n'eftoît venue à Nerac que 
pour cette occafion , & pour abbaitre les 
opinions qu'aucuns de fa Religion pourroient 
prendre , fçachant bien que d'une Religion 
& d'autre il y en avoit qui ne defiroient que 
la guerre , & puifque j'eftois en cette vo- 
lonté de faire entretenir la paix , que bien- 
toft je reconnoiftrpis que fa volonté & in- 
tention n'efloit autre , & que je l'adver- 
.tiffe feulement de tout ce que j'eniendrois ; 
car elje donncroit ordre à tout ce qui dépen- 
droit de ceux de fa Religion. Deux chofes 
me commandoient de la croire , encore qu'à 
la Cour on m'er\ ayo voulu reprendre ;^ la 
première que jamais le Roi ne lui avoit donné 
occafion de rien faire contre lui , & me fou- 
venant que le Roi l'avoit foùftenu (11) con- 
tre le ,Pape , .&. de nouveau (a) contre fes 
fubjets de Bearn ; & l'autre des grandes pro- 
mefles^ qu'ordinairement par lettres & par 
meflagers exprès elle faifoit au Roi de ne 
Jui eftre jamais contraire; je croi que Sa 
( a) Voyez rObfetvatîon , n**, lo, fur ce fixièmc 
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Majefté en a une centaine de lettres. Touw 
tes ces chofes confiderêe'^ , & la parentelle 
prochaine qu'elle a av>ec le Roi , qui feroît 
celui-là qui euft ofé entreprendre de lui mont- 
uer que Ton avoit foupçon d'elle ? Si je 
l'euffe fait , elle eufl dît & m*euft chargé 
cftre caufe de lui avoir fait changer la bonne 
volonté qu'elle avoit tous jour s porté au fer- 
vice du Roi , & n'eufl pas ladite Danie eu 
faute de fouftien à la Cour contre moi , pour 
me charger le bas plufloft que la felle. J'aime 
beaucoup mieux qu'elle ait fait ce qu^elle 
a fait fans occaGon , que de Pavôir fait avec 
l'occaGon qu'elle euft peu mettre en avant* 
.Tousjours le plus petit a le tort. Si le Ro* 
ou la Reyne avoiçnt envie que je le fiffe > 
pourquoi dft-ce que l'on ne le me mandoit î 
Je n'euffe rien craint alors. On veut que. je 
fois prophète. Je prenois bien garde à ce 
qui fe faifbit en Bearn , parce que ce pays êft 
•fort gafté de cette Religion qu'elle y a fer- 
mée. Jene fçai pas qui l'oftera. Il y avoîtplu- 
fieurs Miniftres, lefquels avec leur douce 
mînene chantoient que la guerre. Mais quant 
à elle , je n'euffe jamais penfç qu'elle euft 
fait une telle faute , qu'elle euft jàçnais voulu 
hazarder fon eftat comme elle fift , lequel Je 
RjOi lui avoit confervé, Jç croi (jue cçs bon* 
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Miniftres fous prétexte de la paroUe de Dieu 
la tirèrent à leur parti ; car pour cet efFeâ 
ils n'oublient rien , & difent merveilles, à 
qui les veut efcouter. Elle partit de Nerac 
xm Dimanche matin. Ma femme lui alloit 
faire la révérence ce mefine jour, M. de 
Sainâorens 8i mes enfans avec elle , pour 
courir la b^gue & donner pafTe-temps à M, 
le Prince , ayant fait ellat de n'en bou^r'^ 
de huit ou dix jours. J'y envoyoîs vm •-.. .?; 
expreflement pour l'enttetenîr lousjci rs cji 
affeurance de moi •& des Catholiques , q\i*i 
nous ne prendrions point les armes. Ce mefme 
dimanche à la pointe du jour , arriva un con- 
troUeur des fiens , par lequel il me mandoit 
qu'il ne falloit pas que ma femme y allaft ; 
car elle s'en alloit à Caftelgeloux- pour 
quelques nouvelles qu'elle avoit entendues , 
qu'aucuns brouillons de fa Religion avoient 
envie de remuer quelque chofe ,. & qu'elle 
les en garderoit biçn. Je connus alors que 
c'eftoit autre befongne que d'y donner ordre ; 
c^r elle l'euft bien peu faire de Nerac en 
hors fans aller à Caftelgeloux. Toutesfois je 
ne pouvoîs bien entendre le fond de fon def- 
• fein. Le lendemain matin je m'en allai à 
Agen & depefchai vers M. de Madaillan f 
afin que fecrettcment il affemblaû tous ceux 



de ma compagnie de delà la rivière de la 
Garonne à la Sauvetat , où eft fa maifon , Se, 
au Chevalier mon fils qui efloit Colonnel en 
Guyenne, qu'il advertift tous fes Capitai- 
nes , afin que jour & nuift ils s*acheminaC* 
fent en diligence au Port Sainde • Marie , 
avec quinze arquebuziers à cheval chacun t 
& qu'ils n'attendiffent point d'en avoir d'ad* 
vantage. Je mandai auffi à M. de Fontenil- 
les , qui elloit en garnifon à Moiflac , qu'il 
en fifl de mefme , & qu'il mandaft à ceux 
de fa compagnie qui n'eftbient en fa garni- 
fon, qu'ils le fuiviflènt en diligence» 

La Reyne de Navarre ne demeura que deux 
joyrs à Caftelgeloux , & print fon chemin 
droiét à Thonens & Aymet. Son parlement 
fui fi bref, qu'il s'en fallut quatres heures 
que le Chevalier mon fils ne fê peuft join- 
dre avec M. de Madaillan , à caufe du paf- 
fage de la rivière d'Aiguillon , où il n'y avoît 
que deux petits batteaux ^ & comme nos gens 
arrivèrent à Aymet , il n'y avoit que trois ou 
quatres heures qu'elle elloit partie en hafte 
droit à Bregerac. Le Sieur de (a) Piles lui 

( a ) Armand de Clcrmont de Piles, Gentilhomme 
Périgourdin des environs de Bergerac, d'une fortune 
très-médiocre, mais d'une très-grande valeur, dit M. 
4e Tliouj c'étoit un des principaux Officiers du partî 
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eftoit venu au devant avec foîxante ou qua-» 
tre-vingts chevaux; & ainfi elle pafla la Dor- 
dogne^ Je prins tant de peine à faire mes de- 
pefches jour & nuiâ , pour advertir tous les 
Capitaines & Sieurs du pays de prendre les 
armes , n'eftant encore bien guéri de mon 
caterre , que je tombai de nouveau en une 
extrême maladie. Tout le monde cuidoit que 
je n'en efchapperois jamais. Je n'en penfois 
pas moins j car je fis mon teflament f ce que 
je n'avois jamais fait pour maladie ne blet- 
feure que j'eufle eue. En tant de maladies 
& bleffurès que j'ai eu , je n'avois foing que 
de mes armes & chevaux , mais lors pen- 
faut mourir je fongeois à tout. Ce qui plus 
me tourmentoit de laifler le pays en tel eflat 
Se mon Roi. Pendant ma maladie je fis drefier 
trente Enfeignes de gens de pied au Cheva- 
lier mon fils, La levée fut fi prompte, que les 
Capitaines ne peurent recouvrer foldats pour 
la tierce partie de leurs compagnies , & d'au- 
tre part prefque tous ceux que M. de Saînc- 
torens en amena aux troubles féconds , cf- 
toient demeurez en France parmi les Ré- 
gimens, & une partie des Capitaines. 

Eftant encore en l'extrémité de ma ma- 
Protedant. Il fut tué au maiTacre de la St. Barthélémy 
en if7»« 
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iadie, M. de Joyeufe ( a ) qui eftoit veri 
Montpellier , m'advértit que les Provençaux 
avoicnt pafle le Rofne, 6c que M. d'Acier (b)^ 
les eftoit allé recevtillir vers Ufez, quils rCef-* 
toïent que cinq ou fix mille belijlres , c'efloil: 

(a) Guillaume, Vidomtc de Joyeufe, Capitaine de 
50 hommes d'atmes, Chevalier de TOrdre du S. Efprit, 
Lieirtenant-Général au Gouvernement de Languedoc 
ibus Henri de Montmorency^ de *Dam ville, Maréchal 
de France. Il fat d'abord deftiné à l'Egltfe ^ & pofféda , 
-du rivant de fon frère aîné, TEvêché d'Alet. Mais cd 
frère étant venu â mourir , il quitta TEglife pour loi 
{uccéder, & prit la profeflton des armes. II mourut fort 
igé en 1 571, ( Hiffl. Généalogi du Pi Anfelmc^ Tome III ^ 
p. S38. ) 

( b ) Jacques de CrulTol , Êaron d'Acier , après avoir 
été un des Chefs du jparti Huguenot, devint, par la 
mort de fon aîné, Duc d'Uzès, Pair dé France, Sc 
Comte de Cruffol. Il fut Chevalier du S. Efprit à lai 
première promotion .en 1578 , & Gouverneur de Lan-* 
guedoc. Il mourut à 4.6 ans , en 1 5S6. 

I)'Acier ayant îfèé fait prifonnier â la bataille dt 
Mdncohtour par le Comte de Santa-Fiore, « ce derniâ: , 
» dit M. de Thou, encourût la difgrace du Pape Pie V, 
» pour lui avoir confervé la vie. Ccfpendant Sa Sain* 
• D teté renvoya depuis d'Acier fans rançon , pour moh- 
» trer, dit Jérôme Caténa dans la vie de ce Pape^ 
i> que fes troupes n'étoient pas venues en France faire 
» la guerre pour de l'argent, mais pour exterminet 
i Ici Hérétiques. ( De Thou^ tome T, f. 6jo. ) 

le moi 
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le toot de fa lettre, conduifans femmes'. 6c 
enfans avec eux , & que Tàcilécaent je leur' 
etnpefcherois le pâATagë , s*en allant rendre 
en Xaintonge à M. le Prince . dé Condé , 
& à M. l'Admirai , lefquels desja y eltoient 
arriv^ez^ Aufli la Reynè de Navarre avoir pris 
ce chemin , comitie un lieu de feurcté > & où 
ils avoient beaucoup de moyens , & le pays à 
leur dévotion. Il me fut niandétde.là Cour' 
que le Roi avoit dépefché M. de Moixt penser ^ 
pour venir recueillir les forcés *dé la ouyèrine' 
ôc de Poitou. Dequoî j'eftoîs bien àife fa)^. 
m'affeurant bien .que fi nous eflions avec lui 
nous combattrions.' Lé jour propre que je. 
fôrtis du lid , relevé de ma grande maladie ^^ 
je m*acheminai droit à Cahoiirs menant \m' 
Médecin &: une "liâTiefe âpres moi^ 'J^ayoii. 
plus befoin de cela que cvun cheVaî d'Ef-'" 
pagne, & ainfi ihe ti'âînai 'juîqiies à Caf-^ 
telnau de Moiiratiier , cinq liéués*près de . 
Cahours, pouV nous affeàibler* tous BV If' 
y arriva Mrs. de Gondrin, de la Valette (12),* 
de Siirtte-Colpmbe' qui amenoît' vingt -cinq 
hdnnmès xl'àTméy ,' "6iï ardhérs ' de la corn- 
pi^niç de Monfitmr-qm eftoîent de «e pays, 

(j^) ^ontlac aeyoitljiitner t ce Grince .^oît auffi • 
(smguin^ifê <][ue lui :on^ verra dans BraAtome TatipicUé , 
lie Ci condalte linvèri» les. t'toteftans. 

IomeJ[XF,'' H " 
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Iç Lieutenant & Eçfei^ne de M. de Montpçz^t 
qui en âyçîent /jup Iques-uns de M. le Mar- 
quis (ie'VilIars / M. du Mufles, avec fa 
coi^pag^iie & la mienne , qui pour lors efloit 
de forante hçmpies d'armes. Je demeurai 
quatre, ou cinq jours à Çaftelnau , où je çom- 
nieriçai un pey à me rçmetire. Et là je receus 
lettres de. M. Defcars qu'il fe venoit joindre à 
moi ii^vec f^ compagnie & uue compagnie dç 
chevaux* leQCî^s qu!il avoit fait , & le VicomtQ 
( a) de l^imeuil avec fa compagnie , & une,. 
coînpag;uïe de; chevaux légers & quelque 
Nôblelie qu'il avoit ^veç lyi de tiinoulin. 
8c de Péïi^orji. J'enavçîç auflj quelque5.-uns.,. 
Entre la trqupe de M, Defcaçs & la noflre» 
nous jiVgeafinés au rapport de noftre Ma- 
rêrchàl de camp, qui efloit M., de la Chapelle 
Louîierçs , Lieuteftant de M, de Biron , que 
nojus^pquyioii^ eflre.au plus.qu/atre cens.fala- 
des, & quarte 0iix gensi,.de pied en toutes 
leitrcy'e^ Enfeignes iH^n'y gquyoii; avoir que 
d x-Ïxuu^cq: ç^hpmines jpo,u^;^qmbatire^ bw^, 
cîvme.ùyaîs. Et paflaç^ti.Je, pon| a Cahpijrs , ! 
lé Ckçv^liçï *(.b) tilj la, 'revup .de, (çs, g/^M.j : 

( ^ ï .^«^ol^ci hc TqUi ,!yfeonrt* de DmcuH ^ kiètrt-T 
le 19 htovembre jlç^i , frère. puin^dç^ François (Je la 
Tour, grand-père du^icomte'dê ïiircnnc, depuis. Ôuc 
de Boujiiotf, ( Bitccs ftigitms^ page ^jidufiép 4^ Sarlat. ] 

(b) Le Chevalier Je Montluc. I, ., * ^^ 
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& en cafla trois ou quatre cens qui ne fer- 
voient que de piller le pays, & ne lui çn 
demeura que dix-huid cenç. Il lui en venoit 
tous jours quelqu'un, car les Capitaines ^voient 
laifle derrière leurs Lieutçoans qui en aflem- 
bloient tous jours. Nous marchaftnes droid à . 
Cabour$ , là où je demeurai douze jours , Sç 
le camp aux environs. Je receus lettres enrt 
cores de M. Defcars qui.m'attendoit vçrsj 
Souiljac, & auffi de M. de Joyeufe, m'^d-: 
vertiflfant par icelles que le^ ennemis s'acW*. 
minoient tousjours au long de la momagfiç 
vers Rodés » & ainfî partifmes , & çn deux 
jours nous en vinfmes à 5ouillaç, 

Là je receus lettres de M. TEvefque de 
Rodés, de Mrs. de TEftang, filsaifné de M. 
de Cornuflbn (a) , & de Saint-Benfla (b) ^ 
toutes d'une m^me teneur, qui eftoit qu'ils 

/a) De la Valette de Cooan^a ctoit S^Difchal $c 
Gouverneur de Touloufe fous lé Maréchal de Joy^ufis 
& comnaandoit en fon abfcnce au fiaut Laqgucdoc en 
i<B6. Il mourut â Touloufe cette même année, le i^; 
Décembre. 

f I» ) Ce doit être Jean de MorUion , Baron 4e St. 
Venfa, Chevalier de l'Ordre dû Roi, Capitaine de 
50 hommes d'armes dés ordonnances , Sénéchal & Oou* 
verneur de Qucrcy en ijéï. ( Tome 111 dts PUas fit'' 
pùves^ à U fin dans- Us freui^i âu- Chwaliers de hdaltht. ) . 

Ha 
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fei a^oîeAt recogneus ^ & qu'ik n'eftoicnt 
qut dnq ou fix mille coquins , ayant leurs 
femmes & enfans avec eux , tout de merme 
forte que M. de Joyeufe nous avoit mandé. 
Et pour »c6 que tant de gens de bien nous 
cfomléîent cet advertiflèment , mefmement 
M; -dé Joyeufe , <iuî me mandoît les avoir 
fait recognoiftre pâf gens de bien , & les au- 
tres par èiîx-mefmes les avoir recogneus, 
mîifs J>enfîon$ tous que eela fuft ainfî. Voilà 
qïïe - c*cft que de faire recognoiftre ou re- 
côgn<>illre foi-mefme bien la vérité; car ces- 

* adveniflimens nous cuiderent faire perdre, 
& fufmes pluftoft confervez par oeuvre de; 
Dieu que par- œuvre d'homme. Combien 
que. nous eftions tons en une penfée, qu'eftoit . 
quiî -malaifément pouvions nous imprimer 
dans^.noflre tefte^ que. Mrs. le Comte de 
Tanvie, de Gordes^de Mau giron & de Suze(a), 
a:yans toutes les forces dû Dauphiné & de 
Çrovenee, eulfent laiffé pafler le Rofne à fi 
peu de gens en fi mauvais équipage fans 
lés combattre (car ils eftoîerit tous enfemblcj^ 
ai^fi que m'avoit mandé M, de Joyeufe ) ni 
ledit Sieur de Joyeufe-mefme. qui avojt prou 
de forces en Lanjguedoc pour leur empef- 
- (a ) François de la Bauoje, Comte de Suz^y Chc^ 

valicr de rOrdrcdu Ki>l {Pt Thou, Ùv. XLVL) 
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iCbcr de fon coflé le pafTage 4é la rivière j 
car il en eftoit à deax ou troî^ journées. Je 
ne pouvois aufliî imaginer cominent cette poi* 
gnée de gens eftoit fi hardie d*ofer traverfer 
ainfî la France. Je difois tousjours : f^oiià 
de bien hardis & braves bdifirts^ Il les .faut 
voir y fi ainfi efiy nous en aurons b^n marché. , 
L'envie que nous avions de les conrhattre, 
nous faifoit de l'autre coilé, croire, que. ce 
qu'on nous niandoit eftoit vrai, C4r fouvent 
on fe perfuade ce qu'on defire. Bn cet^e rc^* 
folution nous faifîons cftat de le$. aJUer conf>- 
battre incontinent y, qu'ils . ^.'fppxocberqient 
de la rivière de I>ordogne^ Eflant à Courdon 
arriva M. de Monifalés,. qui m'apporta lettres 
du Roi, & àM..Dercars audî, par lefquellç^ 
Sa Majefté nous mandoiç de nous rendre aja- 
près de M. de Mohtpenfier qui eftoit vei^ 
Poitou , pour cpqibattre M. le Prince de 
Condc, & M. l'Admirai. Il vînt fort efchauffe. 
pour nous faire partir incontinent. -Nous en- 
trafmes tous au Confeil là ou nous eftions, 
Mrs. Defcars & do Borièi , de Saint-Génies 
le vieux, deux ou trois autres Chevaliers 
de l'Of dre qui eftoicnt venus avec M. Def- 
cars , 8c, de noftre coftié . elloîent Mrs. de 
Oondrin , de la V^%tve , <lu Maflcs , dp^ 
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Fonteftillcs , de Giverfac (a y, de Sainte- 
Colombe, de Cancon, de BrafTac (14), de 
la Chapelle Lofieres , Câflaneul , & quelques 
autres Chevaliers de POrdi'e. J 'a vois renvoyé 
M. de Saînâorens vefs Moîffac , poiirce qu'on 
ni'avoit mandé que les Vicomtes (î j) s'afleni-. 
bloient pour s'aller joindre avec M. d'Acier 
& les Provenéaux , afin de me tenir tousjours 
adverti, flc faifoiç eflat de combcittre ces gens- 
là, avec ce que nous eftîblis enfemble, puif-^ 
qu'ils n'efloient que cinq bu lîx mille be- 
lîftres , comme l'on nous mandôir. îl n'y euft 
tm feul Capitaine ni Chevalier de l'Ordre qui 
fuft au Confeil, qui n'opinaft d'une mefîiie 
•vôîx , qui fuft que M. le Prince de Condé 
& M. l'Admirai n'efloient pas fi novices aux 
armes, ni fi jeunes Capitaines, qu'ils ne fe 
fceuflent bien garder de combaîne , finon 
quand il leur plairoit, veu qu'ils avoiejjt 

(a) Jean de Gagnée, Seigneur de Giverfac , Cfie- 
valicr de TOrdrc du Roi , Gentilhomme ordinaire 
du Roi y Sënédial de Bazadois» Capitaine de 50 hom- 
mes d'armes. LaiMaifoa de Cugnac eu ^«s plu9 an- 
ciennes de la. Guyenne. Celui dont îl eft ici ^çftion, 
marié en 1550, a forme en Quercy les Seigneurs dp 
'Giverfac, qui en font les aînés. Il y a plufieurs autrejL. 
franches difperfécs en difFérçntes TtaymctK 
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dèsjà une rivière à lei^r faveur , qu'ettoit la 
Charailte , & qu'ils âvoieht'ïés pÔnts dé 
Xaîntes & de CoUgnâc j^ôur eùx^ & .d^auire 
part qu'ils ne hàzarderôient p.as/^de com^ 
battre, qu'ils n'euffeht des gëijs,de pied, ce 
qu'ils n'avoient point , s^ea eftant venus 
defimez avec ttctii6 ou quarante cHevaux , 
& qu'ils attendroient avant que de fe mettre 
en campagne pour cambaiûe les rrovet>- 
çaux que M, d'Acier menoit, & que puifqu'il 
nous venôitfur iés érà.s, il nbus^Valoit beau- 
coup mieux je& coftibattre nous-inermes, au^ 
non cfe nous aller joindre avec M. dç Alont-^ 
pehfier , qui eilôit loin de nous , & laifTér îçs 
Provençaux derrière ,; en liberté de prendre 
en toute feureté le dHfemin qvi^îls vôudcoieiu 
au long de 'b'Dôrdc^gne,, drou^àXoiignac, 
qu'il n'y demcilre'rdit point cfe ^ forças e^n 
Guyerine pout les ^n garder.. Âinlî*i;e(c)Iu- 
rçnt tous qu*il lés F^illoît cônibattre. avant 
que s'acheminer aill^its , cipérànt en D\e\i 
que la viftoire nous tn dettieurerou, puifqu'îis 
eftoient fi peu de gens* ïl fut àufR propofé 
que lefdiis Provençaux , comme ils fe ver* 
rôient au large , prendroient le chemin vers 
Jes Vicomtes, car toutes les tiriéres eftoïeiit 
gayabics , & que M. le t^riticfe^ &' M.^ l'Ad-» 
'lôif al {e viendroacn t * JohWrt âreô^' eux ver» 

H 4 
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Libourne & Fronfàc; car à Bourdç^ux n^ 
auroit performe pour les.eaipefchen D'amies 
difoiem que comme nous penferions defFcndrc 
lès villes de Xainfonge^ nous perdrions les 
noflres. Bafte qu'il n*y eufl Capitaine ne Chcr 
valier de POrdre qui linll autre opinion ^ 
finon M. de Montfalés, qui, cftoît demi de- 
'fefperé , voyant qu^il ne pouyoit mener le 
fecôur^ comme il s'eftoit prQmis. qu'il fer oit. 
Et comme il vid noftre réfolution , il fe. dq- 
partifl . de nous. Je ne fçaurois dire où il 
alla : une chofe fçaîs-jç bien > qu'il efloit 
fort en colère. Il dépefcha prompîçment de- 
vers le "Roi, fon frère. Et à ce «ue fai.efti 
adverti depuis , il me chauffa bien les efpe- 

rons envers Leurs MaîçAez, difant qiie j'avois 

•i . • . . ' - ^ '. * . - • ^ 

converti tous les Capitaines. à.faire cette rel- 
' ponce. A la vérité celle refponfe lui eftoit 
bien a contre-cœur j car il euft bien voulu 
monflrer au Roi & à la Reyne , qu'il avoil 
grand crédit en Guyenne, d'avoir mené ce 
fecours - là , où il y avoit tant de braves 
Capitaines , pour tpuçjours avoir plus de 
crédit & de faveur auprès de Leurs Majefle?;, 
aux fins d'obtenir fes demandes, qui>eftoieiu 
fi éfpaiffes ^ que jamais le Roji ne lui fit bien 
en une main, qu'il n'ouvrift l'autre pour en 
deowp^er.tpusjouff davantage^ Et djfaj^cçjJea 
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que Jamais les Rois de France ne firent tant 
de bien à GentiL^hoaicDe de la Guyenne V 
comme le noftre avoit fait à lui ; car il lùS . 
donna pour un coup deux Evefchez , deux 
Abbayes, & d'argent plus de cent mille francs. 
Et ce néantmoins il ne demeura jamais con- 
tent. £t fi dirai une autre chofe , que quand 
bien tous les Capitaines fe fuflènt réfôluîs 
d'aller trouver M. de Montpenfier , il n'y en 
avoit un feul qui euft voulu y aller avec 
lui. Ils le monfirerent bien après ; car* per- 
fonne ne le voulut fuivre; lors qu'il fut 
près de Monfieur, oui bien M. de la Va- 
lette, qui if eftoit pas la moitié fi favorile 
qu'il eftoit , il (çavoit mieux qim c'eftoit dft 
fait de la guerre. Je ne dis pas que te Sieiiàr 
de Montfalés ne fuft brave GêmilhonHné de 
faperfohne; mais ilfe fautmefiirer; 6cavdîr 
fort fué fous les harnois, ayant faire le grand 
Q^pi^^ine j & le gouverne tout* 

Après ce, Colïfcil tenu àGoiurdon, s'eftant 
ledit tSieur de Montfaléa départi de nous, 
nrriverent nouvelles de l'Evefque de Cahoufs 
(oh oncle , qui nous mandoit que le camp 
;des Provençau:« eilbit arrivé à troi^ ou- quatre 
lieiiès? de Oahours , & qu'il nous prioit pour 
rifenneur de D'vm^r q«e rvous.-alUflîons fe- 
cottr£ria<viiI&; car.ikauendoiantL Ic^ ennemis 



le lendemain matin. £t avant qiïe ncHts par- 
tirons de Souillac , il palTa un que je ne 
Veux nommet îci| pour crainte que s'il efloit 
en vie' il fuit tué , & ponoît une lettre de 
la Reyne à M. Defcarsi lui mandant que 
le plus fecretement qu'il pourroit il fift pafler 
cet homme, lequel elle envoyoit au camp 
des Provençaux , pour defcouvrir le nombre 
qu'ils eftoieot*. M. Defcars me le vint dire 
& me mena à fon logis dans un cabinet 
où il l'avoit caché. Et comme je fus*là, il 
me dit la charge qu'il avoit de la part de 
la Reine 9 & arrèfia avec moi que ii je lui 
voulois bailler un homme, eh qui j'eufle 
confiance, & qui fceuft bien nombrer les 
gens, qu'il liû feroit monflrer tout leur camp, 
non pas qu'il s'amufafl à les. compter , car 
il falloit qu'il jouaft un autre pcrfonnage> 
mais qu'il lui feroit .voir tout à fon aife leur 
armée. Je lui en baillai un en qui je me 
fiois , & falloit qu'il cohtrefift l'Huguenot , 
& ainfi s'en alla les trouver. ÎPour revenir 
à l'advertiflement de M. de Cahours , nou^ 
tournafmes tous vers Cahours pour les aller 
combattre. M. de la Valette fe mift devant 
avec fa compagnie , & amena avec lui M. 
de Fonténillcs , qui. pouc . lors efloit mon 
X«ieutenant> avec, kjnaoiûé de ;ta:-inienpe. 
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J'attendois la refponce du Roi for une priera 
que je lui avois faiâe de iloilnei' la inoitié 
àe ma compagnie audit Sieur de Fontenilles^ 
& l'autre moitié au Chevalier mon fils, pcn*» 
fant de ne vivre guère y pour la longue mà^ 
Jadie que j'avois eue , dont je n'eftoii point 
encore dehors, m'efforçant lousjours de foire 
plqs que je ne pouvois* 

M. de la Valette fiftune fi grande trâitte 
pour aller découvrir ces gens, que de deuît 
jours nous ne peufmes nousi râflfemblér J cat 
leurs chevaux s'eftoient tous defferret. C'eftôit 
un Chef bien diligent, autant que j'en connus 
jamais. Il fallut qu'ils demeuraîTent im jour 
à Cahours pour les ferrer , car tout le che- 
min qu'ils avoient fait eft tout pays pierretiif*. 
Et ayant entendu M. Defcaà qu'ils prenoierit 
le chemin & ia route de Limofin , il voulut 
aller defFendre fon Gouvernement^ mais U 
ne demeura gueres à s'enjrepentir ; car les 
ennemis ^acheminèrent vers Aôier & Gramat» 
ce qu'entendant ledit Sieur Defcars , & pat 
^infî qu'ils eftoient au devant ; il tourna à 
nous ,& nous raliiafnies àGonrdon, qui 
eft à M; de Saint-Supplice (à). Je mandai 

(a) Jeand'Ebrardy Bawn de S. Sulpice, CKcvaliet. 
ie rOrdre du Roi, Capitaine de 50 hommes d'anx^es^ 
Çoûfeîllcc d*Etat, mort le j Nov«tn!>re i$Bu 
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promptemen$ an .Chevalier, qui ^iloit desjâ 
fon a^v4ncé vers Cahour^., que .tout incoii- / 
tinent il tournafi vifagé à nous , & mandai à 
M. de la Vallette qu'il s'advancaft & qu'il fe 
rçndift à Gram^t le lendemain afin de les com-* 
battre ce jour-ià,oubienie lendemain matin. 
M. Defcars & moi , M. de Gondrin , M" le 
iVicomte de Ximeuil & du Mafles partifmes 
incontinent après avoir repeu, & marchafmes 
drojiâ à Gramat, & envoyai M. du Mafféi 
& le Vicomte de Liroêuil & la compagnie 
de chevaux légers devant avec le Marefchal 
de camp droit à Gramat» Et comme nous 
fttfmës aux Jufticcs de Gramat^ à trois ou 
quatre arquebuza^es de la ville ^ nous fîliiies 
alte, attendant M, de la Vallette . & fa troupe 
qu'il avoit avec lui, ou M^^^dc^Sainâe-Co- 
lombe , & tou& ces autres, que }*ai nommez^ 
rayoient fuivi & nos gens de.]picd* J'avois 
départi en trois régimens nos trente Enfeignes, 
encore que le Chevalier commandai! tout, 
M* ^ Leberon en commandoit dix, & le 
Capitaine Sendat les autres dix. Et poUrce 
que ce pays eft ftérile , . fiirent côntrainâs 
loger un peu féparénvent. Qui fut caufe , 
tant pour le long chenûn qu'ils avoient fait , 
de retourner en arrière, aùfli. que les logi* 
des trente Epfeignes eftoienî feparejp , &qu^ 
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M. de la Vallctte ne fe peut rendre à Gramat- 
ce jour-là , que nous y atte^dirmès jùrqu^^ 
ce qu'il fuft fi tard, que lé foleil Te vouloir 
coucher ,' & d'heure en amrfe M, du Mafles 
nous mandoit que les ennemis marchoientj^ 
& qu'ils prcnoiènt le cheovn vers la Dor** 
doigne', & (lû'il en voybh -èamfi^r cti dest- 
villages qu'iLy avoit entre Gramat & laDor*' 
doîgne. ''- • 

M, d'Affier fçavoit bien là où nous élHorir 
& fut mis en délibération de ïiôàs;venîr atta- 
quer, & lçavoi&-on prefque les fortes que' 
nous avions jul<i[uès à ciiiquialfite' hommes*: 
Tous fes Capitaines le «vouloi^tj niais i\:' 
xnonftroit une lettre de M.IePrincedeCondév* 
par laquelle il lui mandoit -de ne s'engager 
aucunnement à combattre , fînon que ce fuft' 
par grande contrainte, & que de lui & de 
fes forces for^ott fon bien & ;fo«iinal.. Dr* at-^ 
tepdantnos gens, arriva à Gramat le Capitaine 
Pierre Moreau , içui eÛoit leur Alarefchal de 
camp, pour voir les logis> iié penlâhtpas 
que nous fuffions:fi près , ^^ Kr.fat prinspajt 
trois ou quatre de ce^x di| ;Vkcuiïte de Li^ 
içieuil, 8c du Capitaine ^fes. chevaux leger^^ 
4 nous l'^manf^çent , aux }ufti<i€$; où xMiug 
eftions. Et ppur^e- que.'jftcQOefeMwff^ ledip 
Capitaine I^ierre Mpeeau ,= iJô ^fe --ditutrc^l 
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fois il ^voit €fié de ma compagnie en Pied- 
ippm 9 nous le tirafmes à part M. Defcars 
& mpi, & liii demandai qu'il me dift la 
yint^ ', à peine de fa vie , combien des gens 
ils eftûient. f^ou$ fç^ve^^ , Capitaine Moreau, 
^^il ne mf f<Lut pas mentir. II me refpondit , 
^lùiL ^hlig^àit fa .vie à moi s^il' ne difoit la 
y^r//^\.Npu$ cpnnoiflSons qu'il avoir une 
grande peur ; car il me pria de prime face 
une vouloir fouvenir qu'il avoit efté de ma 
compagnie , & qu'il m'avoit fervi en beau- 
coup de bons lieux, & que je Fa vois tou- 
jours veu faire en bommede biep. Je l'aflTeiirai 
4e fa vîe> :I1 nous àîit qu*ils efioient de feiT^e 
(l<J) à dix^kffiiS mille hommes de pied^ & de. 
cinq à fix cens chevaux , dans là troupe^ 
ciefqiicI3.il y pouvpit -avoir trois cens falades' 
bien montez & armez, & les autres deux 
ou trois cens, arquebuziers à cheval & ar- 
goulets , donc il .ne faifoit pas grand crrs. 
Et quant aux gens de pied 5 qu'il y avoit 
fix mille arquebuziers , tous vieux' foldats ,- 
& qu'il n'en avoit jamais veu'fî grand nombre 
«n camp de Roi, & en itvoîent autres fi^t* 
OÛtie , doiîtils hé faîfoient pas fi grand cas/ 
<y>mm& des fix preihiers : tôutesTois qu'il jr 
avoit des bcms hommes , & qu'if penfoit qu'a 
Ist.favei^r de^ fîx mille premiers , qu'ils com- 
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Itattroîent , Sç que le demeurant jufques à 

<lix*fept on dix-huiâ mill^ hommes, la plufparc 
«ftoient encore arquebu»ierà, & le refte halle-^ 
bardiers , & quelque$ picquîers. M. Defcars 
& moi nous reg^^rdafmes Tun l'autre, bien 
eflonnez pour les advertiflemens qu'on nous 

, ^voit; donné. Il lui dit ces mots : Capitaine 
Mor^au , aïi lieu de fauver vojlre viç, i^ous 
lii vouU^ perdre y car, yous vous efies obligé à 
di^ la vérité y à peine d^eftre pendu. M. de 
montluc eft hienadverti ^ue v'ous n^^es que 
^inq ou fix mille y encore la meilleure partie 
font fetnmes , enfans &. valets. Alors il reC- 
pondit : Maa/ïeur y'.mùis /pavons bien que 
ton vous fait entendre qeld y mais à peine 
de ma vie y fi je vous, mjtnts de cinquante 
hommes. Et alors je lui dis : Nous fommes 
advertis par M. de Joyeufe y qui' vous a 
fait reçognoifire jufques à un homme'; que 
vqus n^ efies que cinq ou. fix mille y '& par des 
Gentits^homrnes y geni de iieny qui voUJt ont 

' recogatus auprès deRodés^ Nous ffo^Aons àieny 
ditril , que M. de Jôyeufe i V£i^0f^u»~ de 
Rodé^ y .€t autres vous i/21 dùrmé^^et adver^ 
tijffkmmsi mais puifqiiex nous efllorii'fi'péu^ 
pourqiicà ne fe mettoit-wi au-devant-' y ^^pôur 
mius garder * de paffer ' le Rofrie T A' vêux 
efire.,pendufi^Pou^jartj^aiS' donné ii^fealtàrrfie^ 
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& regard^ comment ils nous peuvent duolr 
recogneus ? Monfieuty ma vie y efl obligée^ ' 
je ne veux, point mentir; car puifquil vous 
plai(i.me.la fauver y difant la vérité ^ je ne 
la veux perdre difant le menfônge. Et pour 
vous en porter meilleur tefmoignage : tene^y 
voilà les rolUs de tout nofire camp y régiment 
pour régiment; car moi indigne^ ils m*ont 
fait Marefchal de camp. Alors M. Defcars 
prit. les roUes, & lès leut devant moi. j^t 
pottTce.que le foleil*fe vouloit coucher, nous 
fufoxes d'opinion de tic loger point à Graniac 
ains i^cjaler de là où nous efiions partis le 
malin j & là recueillir M. de la Valette, & 
toû» n<^ g^ïï^ ^ pic^ 5 P^ur délibérer fur 
ce que. nous avions à faire. Ce- que nous 
fif{ae9^&. priai M. dé CalTaneuil d'aller faire 
reûcfir M. du Maflfés & nofire Marefchal de - 
(^mps^car de Gramat, là où lesenneoiis 
fe %aiDÇot{tnt , au plus loin il n'y avort pas 
un quart de liçue. £t alla bien pour le Sieur 
de/Mfiifési car comme il s'^amufoit à regarder ^ 
loger '.. few '. <^nqp ,. voir s'il pourrait ^nom - 
brert 1^ ^ ^ntie.mis , & ellant defcdndu de 
cheval • Jui troifiéme , ie . regardant retirer 
OQiure )e .Soleil- qui.fe-coucfaoit^ ledit âieixr . 
GaflapeilU app^rcêut toiite leur cavai^i^e qui 
y«ftQtf X<9W^ au krogi^Qur leur- coupe)?.) 

chemin 
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chemin , & courut les advenir, lelquels $'en 
vîndrent en hafle devers nous. Et ainfi nou$ 
nous retirafnies vers Gourdon. Et comme 
nous eufmes cheminé demie lieue , arriva 
refpioo de la Reyne , qui ne fçavoit -rien de 
la prinfe du Capitaine Pierre Morpau, & 
nous tirafmes à part M. Defcars , M. de 
Gondrin & moi, & nous dit le. foldat que 
ledit efpion lui avoit donné moyen de veoir 
& nombrer tout le camp en la plaine de Fi- 
geac , là où ils s'eftpient mis tous eii bataille^ 
pour y donner PalTaut , mais que les geni 
de la ville avoient fait un préfent à M* d'Af- 
fier (a) , qui les garda. Il nous dit flu'il avoit , 
compté cent cinquante - deux Enfeigfies de 
gens de pied. Et pource que les gens de 
cheval efloient un peu à Tefcart, ne les- 
avoit nombre de fi près que les gens dp^ 
pied , mais qu'il penfoit qu'ils fufTent de 
fix à fept cens chevaux , & qu'il avoit jaombré 
les gens de pied de vingt-trois à vingt quatre 
mille hommes. Après M. Defcars Se. moi ti- 
rafmes a part l'efpion qui nous dit tout ainfî 

( a ) Cathala-Coture , dans fon Hîftoîre de Quefcî ; 
Totne I , p. 448, cite une Chronique in téms, por- 
tant, à qu'ils mirent le fîége ( devant Figeac )t ^ 
c^'apfés avoir battu la place aire:2 ioâgtûns^.ils |U*^ 
lent obligés de fe retirer »• 

Tome XXV. I 
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qu'avoît fait le foldat. L'efpion avoît grandi 
peur que le Capitaine Moreau Peufl reco- 
gneu; car incontinent qu^il Papperceuft, il 
fe retira à part de la troupe ^ & avant que 
nous fuflionc chacun en fon quartier , la 
minuit fut paflTée. 

Le lendemain nous fufmes tous aflemblez, 
& tous les Capitaines fe trouvèrent à mon 
logis à Gourdon , pour délibérer de cç que 
nous devions faire , ayant trouvé que nous 
avions affaire à autres gens qu'à cinq ou fix 
mille beliftres, femmes & enfans. Le foir 
ledit Capitaine Pierre Moreau me dit à part, 
que fi nous les allions combattre là où ils 
eftoient campez, que quand nous ferions bien 
quatre fois autant de gens de cheval & de 
pied, nous ferions deffiiits, pource que M. 
cFAflier, qui eftoit de ce pays, avoît choifiL 
ce lieu pour n^en bouger de huiâ ou dix 
jours, & pour attendre le meflager qu'ils 
avoient envoyé devers M. le Prince & M* 
l'Admirai, pour leur dire qu'ils ne vouloîent 
point pafler plus outre , & quHIs prioient 
M. le Prince venir faire la guerre en Guyen- 
ne, & qu'ils eftoient bien afleurez qu'ils 
l^emporteroient avant que le Roi euft affem- 
blé affez de forces po\ir les combattre : qu'à 
ces fini ils xnaichexoiei» a«i« devant àfi hâ 
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vers Libourné, & qu'ils s'eflayeroîent d'em- 
porter Bourdeaux > ne craignant que notre 
cavallerie : & pour cela fe campoit en ces 
quartiérs-Ià i qui eft un pays tout plein de 
pierres qui tranchent comme coiîtteaux ; de 
forte qu'il n'y a cheval qui s'y puifle tenir f 
ni qui ofè courir defliis* Et en outre tous les 
champs & chemins font environnez de mu- 
railles de pierre feche de la hauteur d'un 
homme, d'autres jufques à la ceinture ; & par 
ce moyen ils faifoient eflat d'enfermer toute 
leur arquebuferîe dans ces murailles, & les 
gens de cheval à leur queue j de façon que 
ne les pourrions aller combattre, fans nous 
mettre à merci de leur arquebuferie* 

Toutes ces chofes , tant l'affiette du lieu f 
que le nombre des gens, nous fit penfer ce 
que par la raifon nous devions croire. Et 
arreftames que M. Defcars envoyeroit un 
Gendarme des fîens fonder les paiTages fur 
la Dordoigne, tirant à Figeac, & fi nous 
trouvions les paflTages afleurés, nous nous 
camperions-là » & ferions apporter des vivres 
de Figeac en hors : & que là nous ferions 
hors des pierres, là où la cavallerie ne pou-^ 
voit combattre; & que trouvant le guez 
comme nous penfions , no.us pourrions pafler 
pour combattre les premiers qui paflèroieiit^ 

la 
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OU bien les derniers qui fcroîem (a) à paffer; 
car nous ne ferions qu'à une petite lieue les 
un$ d^ii autres. £t ainfi depefeh«^mes ledit 
Gendarme pour .aller fonder les guez^ & les 
Commiflaires pour aller préparer des vifvres. 
Et Gonclufmes de partir le jour après , pource 
que nous voulions donner temps aux Corn- 
jniflaires d'avoir trouvé des vivres, & au 
Gentilhomme loifir de fonder les guez^ Le 
lendemain fur les dix heures du matin, voici 
arriver le frère de M, de Monfalés, nommé 
AL de VaJlaguie (b), qui n'àvoit demeuré 
que fix ou fept jours au plus à aller & revenir 
d^ la G>ur, & nous apporta lettre du Roi> 
•que combattu ou à combattre, incontinent 
que nous aurions receu fes lettres , laiflant 
toutics choff s en «rdre ou en défbrdre pour 
ler-9f&îre»; où nous efiions, que l'on mar« 
chaft trouver M. de Mompenfier. Nous cog- 
neufmes bien que ces lettres avoient elle 
forgées par M# de Monfalés^ pource qu'il 
nous avoit dit, quand il efioit venu nous 
quérir y que Je Roi & la Reyne iie fe fou- 
ciQÎent point que la Guyenne fe perdiftj 
pourveu que l'on allafl combattre M* le Prince 

(51) L'armée Protefhinte paifa la Dotdogne le 24 
O Aobre y fans oppofition. 
(ji)fial^ec 
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de Condé; car ppurVeu qu'il fuft défait, tout 
le refte fe pourroit recouvrer. Et: y en eut 
qui lui reprocheront deirant moi , qu'il par- 
loit Men à fon aife r car quand fa maifon 
.lui feroit bruflée;, qu'il efloit afleuré que le 
Roi & la Reyne lui dtwneroient trois fois 
plus qu'il ne pourroît perdre* Et jufques ici 
on n'avoît point ^entendu que le Roi cùft 
fait tant de bien à tous les Capitaines de la 
Guyenne, comme! i^IuifeuK Voilà qui nous 
fifl penfer qU'iLavoit envoyé la lettre toute 
Jaite au Roi, aSm qu'elle nous fuft efcrite 
.de celle forte i çzx asix cabinets des Rois, 
ces traits fe (om bien & ces ^paflfe- droits, 
encore plus aifement qu'aux noflres, Mef- 
.fieurs les Capitaines fulhommez- téhioigne- 
jont quelle difputeil y euft avant niarcher: 
pourçe que nous voyons. la perce & ruine 
.<^ pays , fi M. le Prince venoit faire ta guerre 
en Guyenne, comme .nous pcînfidns ferme- 
ment qu'il ferait, voyant que fes gens ne 
vouloient paffér autre, Se auffi que nou* 
iîçavions que M. d'Affier efloîi dé cette opi- 
nion , & que la Reyne de Navarre eftant 
auprès de M, le Prince , le foUiaitetoit de ce 
,&îre , ne {\}!\ que pour fecotirir fon bien : 
car ayant la Guyenne en fa dévotion , elle 
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aireuroît bien l'eftat de Ton fils^ & pouîrolfi 
prétendre plus avant. 

Après toutes difputes , j'appelle tous les 
Capitaines en témoignage fi je ne propofai 
de fuivre la volonté du Roi, & marcher où 
M. de Montpenfier fe trouveroii, & que 
voyant ma mauvaife difpofition, je ne me 
pouvois engager à Péntrée d'un hyver fef- 
cheux, pour ne pouvoir fervir de rien en 
une armée, & qu'ils allaflent hardiment, fans 
craindre que leurs maifons fuflent bruflées : 
car avec les Gentilshommes qui demeuroient 
au pays & les communes , j'efperois de les 
. conferver , ou pour le moins leur donner 
tant d'affaires , que je leur vendrois bien cher 
noftre marchandife. Il fut queftion de faire 
marcher les gens de pied , tous les Capitai- 
nes dirent que c'eftoit les envoyer à la bou* 
chérie ; car ils n'eâoient pas affe^ forts pour 
refpondre aux gens de pied des ennemis. £t 
furent tous d'opinion que je les devois mettre 
en garnifon vers S, Foi , Libourne _& Ber^ 
gerac, au long de la Dordoignc, & que ce- 
pendant l'on verroit quel chemin les ennemis 
prçndroiçnt. Et que fi les ennemis alloienc 
en Xainâonge, le Chevalier s'en pourroît 
spi:è$^Uer par le Limofin fe joindre au camp 



AvL Roi, Ainfi je m'en retourna à Cahoura 
& à Caftelnau de Monrattier, attendant nou- 
velles quel chemin les ennemis prendrpient. 
£t audit Caftelnau une dilTenterie me furprit, 
JVIon Médecin cuida prendre là fa leçon» & 
moi les bottes. Et pource qu'il y a aucun» 
qui m'ont voulu prefter une charité , difant 
que fî j'euffe voulu, j'euffe comba^u les en* 
nemis : autres ont dit que puifque je ne le$ 
voulois combattre, je devois envoyer promp- 
tement les forces à M. de Montpenfîer : j'ai 
efcrit ici la vérité du fait bien au long, juf«^ 
ques à une parole, le tout teCcnoigné par 
les Capitaines qui y eftoient , fauf ceux qui 
font morts : & croi qu'A n*y en a de mortf 
que M. du MafTés , & s'il y a du ton en 
aucune chofe, il s'en faudroit prendre aux 
autres Gouverneurs (17) , qui premièrement 
les ont laiflez aflembler en leur Gouverne-» 
ment, pafler les rivières, & ne les. ont com^ 
battus. Et croi que s'il y a aucuns qui le$ 
veulent charger qu'ils n'ayent bien fait, ils 
ne demeureront fans raifons. Mais il £iu( 
qu'on fe prenne tousjours à celui qui n'a ja-* 
mais voulu defpendre qu^ du Roi & de I4 
Reyne : pource que je n'ai point d'idoUe 
auprès d'eux que j'idolafure ( je ne le fis 
famaisj &ne le ferai ) pour rabattre les cha«? 
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rîté^ qu'on me prefte. Je n'ai point accouf- 
tunié de fuir les combats. J'y ai efté trop ac- 
couftumé dès mon enfance. Je ne me trouvai 
jamaîs en lieu là où nous fuflîons près dçs 
«nnemîs, que je n'aye efté tousjours d'opinion 
de combattre. Et fî j'^ii eflé chef, jfe les at 
combattus phitoft foible que fort. Et C Ton 
w'euft laiiré faire à celle heure-là , j'en eùffe 
emporté poil ou plume , ou de la qiieùe ou 
<!e la teil«; & euflîons donné temps k M», 
"de Montpenfier de s'approcher de hôus. Mais 
les lettres forgées de l'invention de Mpnfa- 
lés eurent plus d'audorîté que ce que nous 
Vovîons à l'œil qu'il falloit faîre. A ouïr parler 
fceûx qui m'accufent , vous diriez qu'avec les 
biigles je devois tirer tout; & avec les dents , 
prendre la Rochelle & Montauban. Je ne fuis 
pas fi fol de cracher contre le ciel & en pays 
défavantageux , avec trois mille hommes en 
c&mbàttre vingt mille : Se par' ma pêhe, tirer 
là ruine du pays après moi. Je laifferai ce 
{)ropos, ne voulant point entrer eîi excufes; 
tar je n'ai en rien failli ^ & ne veux appren- 
dre mon meftier de ces contrôleurs qui .en 
pâHerit fous la cheminée, loing des coups : 
8c Cependant font donner de mauvais corifeils 
ail Roi, près duq^uel ils font; mais t'eft à 
feirç à un tâeutenam de Roi de prendre fort 
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parti : car il n'eft pas befoin tpusjours de faire 
ce que le Roi ^commande. Il ell loing, & fc 
repofe fur vous. C'eft donc à vous, fi vous 
avez tant foit peu de prudence 9 dç juger Iç 
bien d'avec le mal. Il n'y a nul qui ofe nier^ 
que fi j'eufle combattu , que je ne mifle la 
Guyenne en proie : car c'eftoit donner un 
aflaut à dix contre un. Et fi j'eufle fait ce 
que le Roi me mandoit par l'importunité du 
Sieur de Monfalés , je laiffois tout le pays à 
la dévotion de l'ennemi. J'en fais juge tout 
homme fans paflîon. 

Je reprins mon chemin à Agen , là où je 
recouvrai un peu de fanté , & ^ tout inconti- 
nent me mis en opinion d'aller trouver Mi 
dé AJontpénfier : & mandai à M. de Terride 
& . à M. de Gondrin , lequel s'en eftoit re^ 
tourné de Gpurdon à ca,uf(5 d'une in^adiç 
qui Tavoit faifi ; & y Çuft altçz affaire de l'ea 
faire retourner;, c^r tout malade comme i^ 
efloit , il voulpit pafler ayep. ^Ija cocppagnie, 
s'ils vouloient venir avec moi. Et nous aflij 
gnafmes à Yilleneufve d'Agenois. Je menoiy| 
dix Enfcignes de gens de ijlçd.quQ le Che,^ 
valier, mon fils, conduifoit :'& laiflai les 
deux Sieurs ëi-defius nommez ^ôur* coinman- 
der Province pour Province', ^t comme nous 
fiilînes tous enfemble prefts à marcher^ je. 
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receus une lettre de M. de MpntpenCer, par 
laquelle il me mandoit que tous affaires laîffez, 
je m^en couruffe jetter dans Bourdeaux^ fi 
desja je n'eftois dedans : car il eftoit advertt 
que les ennemis avoîent ime entreprinfe def- 
ibs, & qu'il craîgnoit que je n'y pourrois pas 
arriver à bonne heure. £t à mefme heure 
m'arriva un Huiffier de la Cour de Parle- 
ment de Bourdeaux, par lequel la Cour 
me mandoît les aller fecourir, & qu'ils te-» 
noient la ville pour perdue , fi promptement 
|e ne m'allois mettre dedans. Jefusfort.es- 
hahi d'où pouvoient venir ces entreprinfes : 
& fus contraind de mander à Meflîeurs de 
Tcrride& de Gondrin^à Caftillon, aflembler 
Jefdites compagnies de gens de pied & de 
cavallerie qui venoient avec nous , & qu'ils 
m'attcndiflent-là ; car j'efpérois bientoft y 
avoir remédié» Et prins feuleptient quinze oa 
vingt Gentilshommes, & m'en allai en grande 
diligence 9 failant venir nos armes & grands 
thevaux après. Et comme je fus entre Mar- 
mande Çc la Reolle, je trouvai M; de Ligne- 
folles (a) qui venoit d'Efpagne, & M. de 

(a) Jean le Voyer, Seigneur ie LigneroUes. Eis^ 
1571, 11 périt viâime d'une intrigue de Cour, fur 1^ 
ioni de laquelle les opinions font parts^ées. Nous ci| 
rendrons compte dans les Mànoiies de Xavasoei» 
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Xanfac , le jeune » lefquels tne prièrent de 
xn'dcheminer en toute diligence, & qu'ils fe 
doùbtoient que le lendemain, qui cftoit un 
Mercredi, la ville feroit prinfe, laquelle ilj 
a voient laiffe en telle divifion, que les uns 
ne fe Soient des autres. Ledit Sieur de Lan»- 
fec avoit receu deux lettres, par lefquelles 
on pouvoit cognoiftre qu'il y avoit quelque 
entreprinfe dans la ville. Je n'eus pas loifir 
à grand peine de les ertibraffer , & m'en allai 
coucher à Langon : & le leiKlemain à midi 
je fus à Bourdeaux. Et premièrement dépet 
chai l'Huiffier en pofte , pour donner advis 
à la Cour de^ Parlement que j'arrivois , afin 
que fi l'entreprinfe eftoît véritable, que cela 
fift tenir les gens en cervelle : & fus coTitraint 
d'y demeurer fix jours. J'entrai en la Cour le 
lendemain , & leur fis une remontrance le 
mieux que je peus , pour les affeurer & pour 
les mettre hors de tout doubte. Cette compa- 
gnie mônftra avoir beaucoup de contente-* 
ment de moi, & me remercia : «puis après 
difncr je m'en allai à là Maifon-de-Vine, où 
j'en fis aux Jurats & à tous ceux de la Ju- 
rade , une autre (a). Puis leur ordonnai de 

( a } Nous préfitmoiis que c'eft dans cette circonA ' 
tance qu'il Êiut placer le fait qu'on trouve dans U 
Ckonique Bourdeloî^, On y Ut « ^u'aa mois de N<h 
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faire mettre le lendemain en armes tous cevac 
de la ville; ce qui fut fait : & trouvai qu'il 
y avoit deux mille & quatre ou cinq cens 
hommes bien armez : trouvai auffi qu'il y 
âvoît les deux compagnies de M. de Tilla- 
det, qui pour lors elloit encore Gouverneur, 
& trois autres. Le lendemain rentrai encore 
en la Cour, & leur remonllrai les forces quç 
favois trouvées, & le peu d'occafion qu'il? 
avoient d'ellre entrés en peur, & la bonne 
volonté que j'avois trouvée, tant au peuple 
qu'aux foldats , leur faifant ma remonftrance, 
& les exhortant de faire leur devoir à la 
deffence de la ville : & comme je leur ayois 
fait lever la main de vivre & mourir enfem- 
ble pour la deffence d'icelle ; & que , s'ils 
cognoiflbient qu'aucun vouluft faire le con- 
traire , que tous lui courroient fus : tous gé- 
néralement m'avoient fait le ferment ; ce qui 
réjouift fort toute la Cour. : & leur remonf- 
traî « qu'eux -n^efmes dévoient prendre les 
^ armes, fi l'occafion fe préfentoit; & qu'il 
» leur fouvinft que les plus yaillans Capitai- 
¥ nés qu'avoient les Romains^ c'eftoient gens 

tembre i^€S , M. ic Montlac fit (on entrée , dbmme 
Lieatenan^ de Roi ^ en la. vilU de Bordeaux ^ qs'il 
fut beaucoup , dépenfé ea la^dite entrée , & lujc $i^ 
donné xooo écus de piéfent»* 
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I» ie lettres , & ^ue s'ils n'avoient apprins let 
}» lettres^ on les tenoit pour indignes de 
» grandes charges ; & que les lettres ne les 
» dévoient empcfcher de prendre les armes 
» & combattre, mais plutofl leur donner 
» hardiefle, fe fouvenant des anciens Ro- 
D mains ; & qu'ils elloiènt hommes comme 
» eux, lefquels n'avoîent que deux bras & 
» un cœur comme eux ». Mefjieurs y leur 
dis- je, je voi bien à vos vif âges que vous 
Trèfles pas hommes pour vous lai ffer battre. 
Ceux qui ont la barbe & la tejle blanche feront 
pour le confeil ; mais un bon nombre que y« 
vois ici y font propres à porter la picque. Com^^ 
bien penfes^-vous que cela en€0uragera le pèu^ 
pUy quand il verra ceux qui ont puiffance fur 
leur bien & fur leur vie y prendre les armes pour 
leur deffence ? Nul n^ofera gronder : vos enne^ 
mis feront en peur , quand ils oiront que la 
Cour de Parlement s^arme; ils verront que 
c*efl à bon ef dent* Et puis tant de jeune ffe que 
j'ai veu dans vofirefallcy entrant céans, plus 
propre à porter un corcelet qu^une robe longue 
fera le mefme. Pour cet effeâ, je les fuppliai 
de fermer le Palais pour huid jours, afin que 
dans ce terme de huiâ jours , chacun d'eux ' 
euft recognu les armes, dequoiils voudroîent 
au befoin combattre j & qu'ils fe départifTenç ' 
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der. Et croyez que, puifque les anciens s'ai- 
dbient tant de remonftrance qu'ils faifoient 
aux combats, & qu'ils avoient cognoiflance 
du grand bien que cela apportoît , nous ne 
les devons méprifër. Ils n'ont pas oublié 
de les efcrire dans leurs livres. Par ainfi il 
nou^ faut alFeurer , qu'en ufant ainfi, & fui- 
vant leiT exemple , cela nous portera autant 
de proto qu'il a fait à eux. Et crois que 
c*efl une très-belle partie à un Capitaine, 
que de bien dire. Je n'ai pas elle nourri 
p'our ceft effet, mais eiicore ai^je eu ce 
bbnheur de pouvoir exprimer en termes de 
Toldats ce que j'avoîs à dire avec aflez de 
véhémence, qui fentoit le pays d'où je 
fuis fortis. Je vous confeille. Seigneurs , 
qVLi avez le moyen , & qui voulez avancer 
vos enfans- par. les armes , de leur donner 
pluftoft les lettres. Bien fou vent s'ils font 
appelles aux charges , ils tn ont befoin , & 
leur fervent beaucoup : & crois qu'un homme 
qui a lêu & retenu , eft plus capable d'exé- 
cuter de belles entreprinfes qu'un autre* Si 
j'en; eufle eu, j'en euflè fait mon profit. 
Encore ayois - je aflez de naturel pour per- 
fuaâer le foldat dç venir au combat. 

Ôr le cinquième jour je m'en retournai. Et. 
pource que M* de MervUte , grand Séneichal 

de Guyenne^ 
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dé Guyenne, avoit eflé malade , &n*avoit peu 
aller en l'armée > & amener fa compagnies 
ii<jui vinifmes enfembie juf<iues vers Sainde- 
Foi j où je receus des lettres de M. de Mont- 
penfiep, par lefquelles il me mandoit que je 
nietiitffeveïs la Dordoigne, & que fur tout 
j'euffele cdéur à Bourdeaux & à Libburne; 
tar il ne pouvoit juger encore fi Pennerfii 
retuleroit en Guyenne i ou s*il lîreroit en 
avant. Qui fut caufe qiie je m*arreftai autour 
de Sainifte^-Foi , & M. Terride à Caftillonés ^ 
attendant fce qiié les ennemis voudroient 
faire , & auffi le commandement dtidk Sieur 
de Montpenfier, eftant certain qu'en deux où 
trois journées nous nous joindrions à lui. Et 
bien-toft après entendifmes quHl $'en ieftoit 
-allé en grande hafte vers Poitiers au devant de 
Monfieur, frère du Roi , & que les ennemis 
s'en alloient au long de Ja rivière dé Loire ^ 
tirant yeti la' Charité , au devant du Duc 
des deux Ponts. Et comme je vis qu^il né 
feroit poKïible d'atteindre l'armée pour fotH 
hger ce pays du long de la Dordoîgne ^ je 
laiffai' feulement deux Enfeignes de gens de 
pied à CaftiUlonnés , & trois à Sainde^Foi : 
& envoyai dans Libourne le Sieur de Sainc- 
torens avec fâ compagnie. de Gens -d'armes j 
& lé Siéur de Leberon demeura à Sainâe- 
Tùmt XXF'é K 
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Foi , ayant trois compagnies , avec charge 
que fi les ennemis s'approchoient de la 

• Guyenne , qu'il s'iroît jetter dans Libourne 
avec lefdites trois compagnies. Le Chevalier 
mon fils tfenoit le refte vers le pays de 
Quercy & Agenois : •& nous autres nous 

•retirafines chacun 'en fon quartier. Voilà 
tout ce qui fut fait depuis le commence- 
ment de ces troubles jufques alors ^ en 

- ces quartiers de Guyenne. 

Depuis que Monfieur, firere du Roi, fut arri- 
vé en fon armée , elle temporifa vers Poidou, 
& au long 4e la rivière de Loire. Cepen- 

^ dant rien ne fe remuoit de pardeçà : car 

. Jes Vicomtes fe tenoient vers Caftres, Puits- 
Laurens,, Millau, Sainâ-Antonin & Mon- 

. tauban, faifant quelques courfes pour déro- 
ber quelque chofe. Dç moi je ne voulois 
drefler une armée pour le peu de dommage 
qu'ils pouvoient faire , ne tendant à autre 
chôfe, qu'à épargner argent pour le tout 
envoyer à Monfieur, & ne voulois entrer en 
aucune delpence. Les Capitaines des Gens 
d'armes & des gens de pied qui eftoieht 
en l'armée de mondh Seigneur , venoiept ou 
envoyqient quérir des gens, autres fe ve- 
noient rafraichir pour incontinent après s'en 

..retourner. 
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t ï J^P i ^^ ^^ '^^^^^ ^^ quelque tempi 
je receus lettres de Monfieur ^ par lerqùélleà il 
ïïie mandoit que j'àllaffe en Rauergué coïn** 
battre les Vicomtes, s^il m'elloit* pôïtïble* 
Et alors i^envoyai quérir . mon riepvéu de 
ï-eberon à Sainâe-Foî avec fes trois com- 
pagnies. Et encore que je côgnùffé' bièft 
que je n'y férois rien, fi me mîs-jé en the- 
min* Ce qui m'en faifoit ainfî douter, èfloit 
pource que incontinent que leFdits Vicom- 
tes entendroient que je nàé inèttrois eh 
campagne \ ils fe retireroient dâws léS -^ille^ 
èç tanières quHls tenoient : le droiâ de U^ 
guerre , en laquelle ils fe faifôiént feges 
toijs les jours , le voùloit, La mpindifé plaée ^ 
qui m'euft fait telle , me pbuvoît afrèflèr : êc 
d'elperance de les trouver eh là campagne, 
je n^en avois pas : & cognoîffois bien que 
je ne ferois autre chôfe que maftger lé pu* 
blic , fi je demeurois fi longuement es iehvî-* 
tons dés villes i & que puifque je. n^y pou- 
vois mener d'artillerie , à càufe qu^il n^y avoît 
poim d'argent pour les frais dHçelle,.aiiHî je 
n'en ffiifois pas du t^ut grand amé|s,. pource 
que je voulois que tout ^llaft au camp de 
Monfieur; car c'eftoit là qu'il falloit que le 
grand jeu fe jouâll , & qu'auffi c'eftoït raifon 
que là grande dépènce s*y fifl, car tout le 

%2 



refle de la guerre n^efloît que petites efcât^ 
mouches au prix de Ce qui fe faifoit-là & dé 
ce qu'il falloit qu^à l'advenir s'y fîft. Comme 
je preparois mon voyage, arriva M. de Pil- 
les , & avec lui les Sieurs de Bonneval , de 
Monens (a) , & force autres Gentilshommes 
qui eftoient partis de leur camp pour venir 
aflembler des gens, ou bien fur Pentreprînfe 
qu'ils avoient fur Libourne , laquelle il faillit 
de prendre. Et après ledit Pilles fe mift de. 
dans Sainde-Foi, & là fit fes aflemblées , 
jpource. que j'en avois retiré mon nepveu 
de Leberon avec les trois compagnies, pour 
lés mener avec lui en Rbuergue. Et comme 
je fus à Cahours , je fis mettre mon nepveu 
de Leberon devant avec cinq Enfeignes èc 
une partie de la compagnie de M. de Gra- 
mont (b) , qu'un nommé le Capitaine Mau- 
fan, Mar^fchal des logis de ladite compagnie, 

; (a).Kous ignorons iî ce Monneîns étoit fils, ou 

- neveu 4c celui qui, en i ^^7 , fut maffacré dans Témeute 

de Bordeaux. Tout ce qu'on en faU , c'eft qu'alors il 

^ctoît Lieutenant de Tinfanterie Françoife dans f afme'c 

' Proteftahte. II fut tué a la fit. Barthélémy. ( Voyez M. 

^ àc TKoV, Liv. XLVII. ) c ■ 

i ( b| Ajtftaihe d'Aure ,. prcmier^u nom , dit de Gtam- 

>on^,;VUw^e:-.d'A.^r,fubfthué.par le contrat de 

mariage .<k/a Bière, Claire de Grammont, au nom Se 

armes dp cette maifôn. Âinfi il quitta le nom d*AuTe> 
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commandoit. Et le fis partir en grande hafte 
pour furprendre quelques ennemis qui ef- 
toient aux environs de Villefranche de Rouer- 
guc. Ils partirent d'une lieue près Cahours ; 
& firent huiâ grandes lieues , arrivant une 
heure de nuid. Ils penfoîent le matin, une 
heure devant jour , les aller furprendre r 
mais ils ne furent jamais dans la ville , que 
les ennemis ne fuffent advertis & retirez en 
leurs forterefles. Il ne le faut pas trouver ef- 
trange 'j car je m'efmerveillé que M. Mefmes , 
ni homme , qui aye commandé armée pour 
le Roi , aye rien fait qui vaille , à caufe dé 
l'Ordonnance & Edid que Sa Majeflé avoit 
fait quç hqmme n'eufl: rien à demander aux 

pour prendre celui de Comte <îe &rdmRiétit & de 
Guiche. Il étok Chevalier de TOrdrc du Roî, & Gca- 
tllhomme ordinaire de fa Chàm{>re, Capitaine de 50 
hommes, d'armes. Gouverneur & Lieutenant- Général 
au Royaume de Navarre & pays de B^arn. Il appuya 
puiffamment le parti Proteftant durant les troubles, Ac 
fut en grand crédit auprès de la Reine de Navarre • 
mais ayant abjuré les nouvelles opinion^, il fervit 
fidèlement le Roi Henri III, jufquà fa mort en 157^^ 
( Hlji. des G. Officiers y Tome Vllh ) ' 

La Reine de Navarre fit époufer au fils aîné de Gram- 
mont, Thérî^ière d'Andouens ( Corifande) depuis maî- 
trefTe d*Henri IV, la<}uelle lui apporta ijooo UvVdç 
^ente. ( Olha^amy^ P^S^ i'^9*} 



Jïuguenots, pourvéu qu'ils ne portaflent test 
armes , & qu'ils demeuraflent en leurs mai-* 
foji§. paifiblement (a). De là eft venue h 
Tuine du Roi , de fes, anxiées & de toutes fes^ 
affaires , &: du peuple auffi j car ceuxJà fôur-. 
niflbient argent ; &. moyennoient q\xe les 
femme? qui ayoient leura maris, au caçip de 
1^. Iç Prince de Çoadé , par leur moyen, 
& intelligence ,^ filïeut tenir argent à leur 
maris au enfans , fervans d'efpions aux en-? 
jçiem.is : de forte qu'il ne fil loi t point qu'ils; 
defpencjiflent rien, ni c^u^ils fe donnaffeiit 
peine d'entendre ce que 'nous fàifions. Eux- 
çiefmes tes advertiffojient pour flirprcndre 
quelques prifonniers, lefquek leurs gens 
pouvoiem venir preiidre,^ & parcagoieni; la 
btttin^ 

Jp mainnendroîs tou$}ouK devam le Roi, 
que cet edi^4à feu! eft c^ufe que Sa Mai 

(a) Qjaoiq[u*ieiji iiCt Montfuc, cett« loi: étoît fort 
fege, fiq rhumanîté Tavoît did^ée : elle pouvoit être 
jfufceptible de. quelques inconyénîcns. Les meilleures 
Loîx n'en font pas exemptes. Si on eût adopté le plan 
propo£é par lljoi^^luc , combien d'înnocens en auroienfc 
<t^é les viélime*. ? Montluc , égaré par fa haine fanati- 

?ue, étoît incapable de concevoir que, Catliolîqûç ou., 
lotçftaayt, tout Prajttç<>is quî^ ne s'armpit poiat cpntr^ 
^% Ç^pij^ ayoit 4?»it à fa frotç'iitioru, 
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jefté n'a demeuré vidorieufe / & que cefle 
nouvelle Religion n'a eflé du tout, deflruite. 
Il euft mieux valu cent fois que tous euf- 
fent eflé auprès de M. le Prince non en leurs 
maifons, careftanj auprès dudit Sieur Prince , 
ils n'euflent peu faire grand'chofe qu'euft efié 
advantageufe pour eux , car c'efloient gens 
de peu de faciende , gens de ville^ aucon^ 
traire eùflent affamé bîemoft fon campJ Et 
alors nous enflions fait la guerre fans eflre 
efpiez, ni fans qu'ils enflent été advertis de 
ce que nous voulions faire , & n'euflent peu 
recouvrer argent , ne chofe qui leur euft eflé 
néceffaire. Mefme nous nous fuflions aidez 
de leurs moyens. Et par ainfi bfentoft fuflTenc 
morts de faim ou fe fufl^ent retirez avec le 
pardon que le Roi leur donnoît. Je fçai bien 
qu'en ce pays de la Guyenne n'en fut pds 
demeuré un qui ne fuft mort » ou il euft fait la 
proteftation de quitter cefle Religion - là > 
comme ils firent aitiç premiers troubles ; car 
je fçavois bien le chemin par où je les de- 
vois mener* Et puifque je Pavois fçeu bien 
faire aux premiers troubles , avec une braffe 
de corde (a) , je Feufle bien £ak aux autres. 
Mais à caufe de ce bon çdit , l'on ne leur 
(a) Avec ua code tel que celui-là, oq égorge les 
Jiommçs , mais qn ne les gouverne pas. 
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ofoit rîeil dire ^. & fallou que l'on les enduraft 
parmi noiis. Il ne faut donc pas trouver ef-r 
trange s'ils ont fait tant de bçUe^ chofes ^ 
veu qu'à toutes heures ils eftoiçnt advertis 
de tout CQ que nous faifions^ou youlionsi fairc^. 
On fçait bien qu'une armée ne pevit rien faire 
qui vaille , fi elle n'a de bons efpions ; car 
il faut que fur le rapport d'îceux , le camp 
fe gouvernç. Nous n'en avions pas parmi eux , 
car il n'y avoit homme catholique fi hardi 
fuftril, , (|ui y ofall aller fur peine de la 
inort. Par ainfi nous ne- pouvions fçavoir 
lien de leurs affaires ; & ils fç^voient tour 
tes les npftres, Q pauvre R^oi que vous avez 
çfté bien pipé en vos édids , & y elles tous 
les jours. Je ne veux pas nier qu'en aucuns 
endroits vous n'ayez elle mal fervi de vos 
foldats & Capitaines, j mais qui regardera de 
bien près , on trouvera que les (a) edids & 
ordonnances que l'on vous a fait figner font 
plus caufe de voftrç malheur & du noflrej^ 
que non la faute du combat des foldats , ni 
de vos Qouverneurs. Croyez , Sire , croye? 
qu'avec cefle douceur vous ne viendrez ja- 
paais à bqut dç ces gens^là. Le plus^ homme 

(^) Ce ferojt un parailcUe curieux à tracer, q.ue celui, 
it M^ontJuc ôc du Chancelier rHôpilal : Quel. co,r- 
A^^I^Ç çn fait diei moraj^e & dÇ raifon \ 
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de bien d'eux , voii$ voudroît avoir baifé 
mort. Et puis vou5 nous defFendçz de leur 
f^ire mal , il vaut donc mieux eflre de leur 
parti que dii voftre , car demeurant en leur 
maifon^'quelque Vent qui courre j^ ils ferons 
en feurçté. Tel , Sire, eft jprès de vous qui 
vous fait faire ces édits , lequel eft gaignc 
pour eux. La rigueur les fait trembler., 

Lorfque fans forme de procès; , je le$ faî- 
(bi^ brancher fu^ le$ chemins, il n'y avoir 
perfpnne qui ne trenriblaft. Penfez-vous donc 
Sire , de quelle importance font ces beaux 
édits : & encore on vous a fait figner une 
ordonnance d'envoyer des Commifîaires par 
toute la France , pour faire rendre aux Hu- 
guenots ce que nous leur avions prins, & 
non pas à nous ce qu'ils nous ont volé. Qui 
eft une loi faite par ignorance , & fans con- 
fiderer le mal qui en arrive , où bien par ma- 
lice couverte pour vous faire haïr de nous 
autres , qui eftes noftre Roi , & qui vous 
avons foutenu , afin qne fi la guerre fe dreflc 
une autre fois , vous ne puiffiez 'trouver Ca- 
tholique qni vous foutienne. Mais s'il vous 
Jbuvenoit & à la Reyne , de ce que j'en pro- 
pofc^i devant vos Majeftez à Touloufe , pré- 
fent voftre confeil ; vous n'euflîez jamais ac- 
çt)rdc d'envoyer Çommiffaires poiu faire ren* 
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dre aux Huguenots qu^au préalable n'en euP- 
fiez envoyé d'autres ' pour nous faire aufli 
rendre juftice des pillerîes & voUeries qu'ils 
ont fait fur les Catholiques. Ils ont une ex- 
cufe grande. Les Commiflaires difent que 
nous ne nous plaignons point, comme font 
les Huguenots. Comment nous plaindrions* 
nous , car en premier lieu , ils difent que 
ceux qui portoient Içs armes nous ont pillé 
à' nous , & que nous les avons pillé à eujç 
qui ne bougeoient de leurs maifqns. Il ne 
fe trouvera un feul Huguenot qui s^cn foit 
allé porter les armes , qui n'aye caché fes 
meubles dans la maifon de ceux qui demeu- 
roient. Et d'autre part , par la paix que le 
Roi a faite, il leur eft pardonné tout ce qu'ils 
ont fait , non feulement contre lui , mais 
contre nous-méfmes qui avons porté les ar* . 
mes pour Sa Majefté. Et puifque le Roi les 
a tant voulu favorifer que dé leur pardonner 
tout, n^eft-il pas raifonnable qu'elle foit égale 
pour nous ? Et toutesfois elle eft tout au 
contraire. Ce qu'ils ont fait contre nous eft 
approuvé, & ce que nous avons fait, blafmé 
& trouvé mauvais , voire mis en Juftice! 
Donc confeiller au Roi faire une loi pour 
les uns & non pour les autres , je dis & di-p . 
rai toute ma vie , que c'eft h 'plus iniuûô 
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loi qui fuft jamais confelllée à Prince dxi 
inonde. 

A Touloufe tout ceci fuft difputé , 8c fu-» 
rent révoquez les Commiffaires 8c commif^ 
fions , ordçnnances & édits , & pardonna Sa 
ATajefté à tous généralement , & cognoiflant 
bien que ces Commiffaires n^ameneroîent 
qu^l^e ruine des uns & des autres , pour 
y entretenir une haine perpétuelle qui feroit 
caufe de nous envahir & nous deffier tous- 
jours les uiis des autres, & de-là procéde- 
ront nouvelle guerre. Le Roi s*en eft bien 
trouvé , car la paix a duré cinq ans. Je ne 
fçaî à qui me prendre de ceux qui font caufè 
qu'elle s'eft recommencée , car je ne fçaî 
pas qui il eft. Je fçaî bien que je n*en fuis pas 
caufe. A qui demandera - t - on juftice des 
maifons de M. de Sarlabous , de M. de Sainc- 
torens , des Capitaines Parron , 'Campagnes ^ 
Lartîgue & une infinité d'autres ? Tout a 
efté bruflé , & leurs femmes , eftans eux au 
fervice du Roi , fe font retirées par les maî^ 
fôns de leurs parens. Encore aujourd'hui el- 
les ne leurs maris ne fçavent où mettre leurs 
tefles fous couverture qui foit à eux, & quand 
on en demande raifon, ils difent que ce font 
des beliftres qui n'ont rien. Ils difent vrai , 
Ç2^X îes riches n'ont bougez de leurs maifons , 
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& les ont gardées. Et néantmoins il faut 
faire juftice contre les noftres & non contre 
les leurs , vei> que les beliftres qui n'ont 
rien, ont fait cela. Mais fi le Roi euft ap-p 
prouvé ce que nous avions fait , une ^utre 
fois ceux qui demeureroient de leur Reli- 
gion, garderoient que les -leurs ne pour- 
JToient rien faire aux noftres , mais je retourne 
à mes moutons. 

Je derpefchai un autre courrier vers M, 
de Leberon à la compagnie de M. de Gra- 
mont , qu'ils tournaflent en arrière en auflî 
grande diligence comme ils eftoient allez ., à 
tout le moins s'ils fe voulpient trouver au 
combat. Ce courrier trouva qu'une heure de- 
vant jour ils eftoient partis penfant enclore 
trouver les ennemis , & comniè ils ne les 
trouvèrent , pour les raîfons que j'ai ci-def- 
fus dites , ils bruïlerent les batteaux fur quoi 
ils paflbient la rivière , portant grand dom- 
mage au pays. Ayant reçeu mes lettres ils 
tournèrent tout court & firent encore plus 
grande diligence qu'à aller :'car ils arrivè- 
rent devant Ste Foi auflî-toft que nous. Et fi 
les conipagnies de M. de Savignac euffent 
fait la moitié de la diligence que ceux-l;i fi- 
rent, nouseuflions attrappé le Capitaine Pil- 
les , & ne s'en fuft efchappé iw feul. M- de 
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Chemeraut (a) vid toutes les depefches que 
je fis. Je fus avec les cinq compagnies quî 
eftoîent demeurée^ avec le Chevalier mon 
fils & ma compagnie, & quelque quarante ou 
cinquante Gentilshommes quî fuivoient ma 
carnette en deux jours à Monflanquîn : & 
là j'eus refponfe de MM. de Terride & de 
BçUegarde efcrite à Moiflac , là où ils m'ad- 
vertiffbient <le la- difficulté qu'ils avoient 
trouvé à pafTer les rivières & Içs mauvais 
chemins que les gens de pied trouvoient , 
& qu'ils ne pou voient abandonner les gens 
de pied. Et d'autre part que je ne me devois 
engager en un combat , que nous n'euffions 
les forces de gens de pied & de cheval en- 
femble , mais qu'ils feroient la plus grande 
diligence qu'il leur feroit poflîble : & tout 
incontinent que je ifus arrivé à Monflanquin, 
qui pouvoit eftre deux heures après midi, 
je fis trois depefches , l'une à M. de Lauzun , 
le priant de me mander nuid & jour où fe 
trouveroit M. de Pilles & fes forces; car 
je le vouIoi;s aller attaquer. J'en èfcrivis une 

(2l) Le Chemeraut i dont il s*agit ici , eft Emeric de 
Earbezicrcs, Seigneur de Chemeraut, père de celui qpi 
fut g^and Maréchal - des - Logis. Ce Gtntilhomme du 
Poitou, dit la Popelinière ,. Tome II , Liv.XLV,&t 
tué au fi^ge de fooua'ge en 15 77- 
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autre à M. de Sainâorens qui fe rendift à 
moi au foleil levant en un village nommé 
Monbahus qui ell à M« de Lauzun : & de 
mefme je depefchai le Sieur de Las Advocat 
du Roi à Agen ^ pour faire haAer MM. de 
Bellegarde & de Terride , lefquels fe trou*^ 
voient encore trois lieues en arrière > & ne 
fceurent faire partir leurs gens de pied » que 
ne fut le point du jour» £t comme ils furent 
à Villeneufve ^ qu'il efloit plus d'une heure 
après midi , il ne fufl poflible les faire paC^ 
fer outre , à caufe des grandes boiies qu'il 
y avoit , y ayant quelque raifon ^ toutesfois 
je ne prenois rien en payement 9 car il me 
fembloit que tout le monde devoit cheminer 
comme ma volonté» Après toutes ces dépef* 
ches, ce matin ayant faitrepaillre nos chevaux 
& les cinqEnfeignes , je m'acheminai droit au 
village où j'avois affigné M. de Sainâorens ^ 
& trouvai en quatre ou cinq maifons logez M» 
de Fontenilles & le Capitaine Montluc mon 
fcb,& leur dis qu'ils fiflent bien repaiftre leurs 
chevaux, car la nuit il avoient fait une grande 
traite pour m'atieindre , & que je m'en allois 
tepaîftre au village fuà- nommé , j'ypenfois 
trouver M. de Sainâorens , & qu'après î!s 
mê fuiviflfent : Se commandai à M, de Madail- 
lan qui eftoit mon Lieutenant^ quHl fîft deF* 
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tendre ma coiinipagme , & qu'ils repuflent 
les uns parmi les autres : &' après qu'ils me 
vinflfent trouver au village où je m'achemi- 
nai ; & comme je fus là , je ne trouvai au*- 
cune nouvelle de M. de Sainâorens ni de 
M, de Lauzun , car les meffagers qiie je letir 
avois envoyé ^ lefquels les Confuls de Mon- 
flanquin m'avoient baillé pour les plus af- 
feurez hommes qu'ils euflent ^ n'allèrent point 
porter les lettres la nuift comme ils avoient 
promis ^ de forte .qu'il fut plus de midi avant 
que lefdits Sieurs de Sainâorens & de Lau-^ 
/zun enflent nos lettres comme ils me direct 
depuis. Et comme nous fufmes defcendus^ 
penfant repaiftre, tious eufmes une allarme 
• qui venoit devers Miremont> & remontafines à 
cheval , en allant un grand quapt de lieue fur 
le chemin deMiremont, d'où venoit l*allarme, 
& me trouvai avoir fait une grande folKe de 
m'eftre tant advancé, car je n'a vois que qua- 
rante-cinq Gentilshommes avec moi, & le^ 
gens de piedxjui n'elloient encore arrivez. Là 
je ne peus apprendre où eftoit M. de Pilles 
ni fes forces , bien me difoient les bonnes 
gens , qu'il efioit de-là le Lot vers Sainâ 
Venfa & Aymet , & vers Marroande & To- 
nens. On me difoit qu'ils eftoient tous gens 
de cheval. Et commç j^eus demeuré fur Iç 
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themin environ deux heures, m'arrîverent 
MM. de Fontenilles , de Madaillan & le jeune 
Montluc mon fils ; & là je leur dis que Mi 

-de Madaillan fé mVIl devant avec ma compa^ 
gnie, & que M^ de Fontenilles.& le Capi- 
taine Montluc le foutiendroient , & que yè 
les foutiendrois à feux avec la Nôblèffe j & 
qu'ils marchaffent àinfi jufques à une demie 
lieue près Miremont où ils prifleni langue ^ 
fçavoir où eftoient les ennemis j & que s'il 
y ^ avoit à Miremont qu!ils m'advertiflent.à 
cinq cens pas les uns des autres : car incon- 
tinent je m'acheminerois au trot pour eflro 

. près d'eux;» ce qu'ils firent^ Je faifois mar- 
chei: nos gens de pied fans fonner tabourin > 
pour n'eftre defcouverts, lefquels arrivèrent 
à Monbahus. Et comme le Chevalier ne m'y 
trouva, il marcha après moi j & M. de Ma- 
daillan eûânt à demi-lieue de Miremont, y 
print langue, & lui fut dit que les ennemis 
eftoient tous <le^là le Drot , & qu'il n'y avoit 
perfonne à Miremont : & en. donna advis à 
M. de Fontenilles , lui mandant qu'il m'en 

• advertift poiir voir ce que je vouîois ^u'il fift» 
M. de Fontenilles me defpefcha un archer t 
& comme je vis qu'il n'y avoit perfonne deçà 
îe Drot, je leur mandai q^e M. de Madaîllan 
s'advançaft encore ^lïfques à Miremont pour 

eftrè 
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cftre plus certain du lieu où les ennemis e(^ 
toient , afin que le lendemain eftant unis 
enfemble, Meilleurs de Terride, de Belle- 
garde & moi les peuffions aller attaquer, & 
que cependant je me reculois à Monbahus, 
où nous avions laifle noflre bagage pour 
repaiftre ; ce que je fis , après avoir mis le 
Chevalier & fes compagnies en cinq ou Cix 
maifons qu'il y avoit auprès de-là, où je me 
retirai , & en donnai advis à M. de Fonte-^ 
nilles , afin que fi quelque cargue leur ve-» 
noit, qu'ils fceuflent là où eftoîeht nos gens 
de pied. Et comme je fus defcendu avant 
que d'entrer dans le logis, je defpefchai vers 
MM. de Terride &ide Bellegarde, les priant 
d'cftre à la minuit avec la cavalerie à Monba-* 
hus, & que M. de Pilles h'avoit que gens 
de cheval , parmi léfquels il n'y en avoit pas 
trois cens de bons, le refte jufques à quinze 
ou feize cens eftoîent montez fur mefchantes 
roffes qui ne valoient rien. Le meflagéry 
arriva ne pouvant eftre plus d'une heure & 
demie de nuiÔ : car il n'y avoit que deux 
lieues de Monbahus à Villeneufve. Ils me 
rendirent refponfe & m'afleuroient qu'ils fe** 
roient au point du jour avec moi. Mais il 
faut retourner à MeHîeurs de Fontenilles, 
de Madaillan & le Capitaine Montluc : &fâui; 

Tome XX F% t 
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que j'efcrive îcî premièrement l'entreprînfe 
de M. de Pilles. Incontinent que je fus ar- 
rivé àMontflanquin, qui pouvoit élire deux 
heures après midi , les Huguenots de Mont- 
^ànquin advertirent M. de Pilles que fa vois 
tourné vifage de Cahours en hors , & que 
j*eftois délibéré de m'approcher le lendemain 
près de- lui, attendant Meflîeurs de Terride 
& de Belïegarde , lefquels ne pouvoient en- 
core fe joindre avec moi de deux, jours : & 
que je n'avois pas plus de cinquante ou foi- 
xante bons chevaux avec moi. Ledit de Pilles 
<îepefcha toute ceftç i)ui<^ à fix cornettes qu'il 
avoix ver^ JVIarmande & Tpnens , afin qu'ils 
fe.rendifleni le lendemain , qui eftoit le 
mefrî^e jour que j'arriyai.à.Saind-Paflour, à 
un lieu d'où il ne mç louaient ^ & qu'il vou- 
loit partir avec toutes Tes forces, avant q)ue 
je furte rallié av.eç M/sffieurs de Terride & 
Bellegarde. Co&u qui l'adyertirent, penfoient 
que je demeurerois le lendemain à Monflan- 
qiïin , bu à tout le moins fi j'en partois, que 
jé*ne ferois pas plus d'une lieue ou deux au 
plus. Il avoit baillé le rendez-vous à fe trou- 
ver tous affez près de-1^ :^&: partirent incon- 
tinent les fix cornettes les xmes après lç& 
autres, pource qu'ils eftoient féparez; &en- 
tr'eux fix s'efioient baillé le rendez - vous à 
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Miremont, pour repaiflre feulement jiifques 
à la minuid, & puis aller trouver M. de 
Pilles à l'autre rendez-vous. 

Cependant M. de Madaillan sf'achemina 
droiâ à Miremont, Se comme il fut à la 
veuë de l'entrée du village, là où n'y a point 
de murailles, il apperceut force cafaques blan- 
ches qui alloient & venoient au long de la 
grande rue. Et foudain depefcha à M. de 
Fontehilles & à mon fils le Capitaine Montluc, 
qu'ils s'advançaflent , car il efloit engagé au' 
combat , & qu'ils m'advertiffent. Il y a une 
bonne lieue de Miremont à Monbahus. Ledit 
Sieur de Fontenilies m'advertill en extrefmé 
diligence. Il y avoit deux cornettes qui e& 
toient venues les premières , lefquel'îe^ desja 
eftoient defcendues, Se leurs chevaux dans 
les eftables , & les autres deux qui eftoient 
encore à cheval , ne faifoient qu'arriver , & 
cherchoient de s'accommoder pour repaiftre. 
M. de Madaillan qui fe void defcouvert, charge 
ces deux cornettes (|ui eftoient à cheval, Se les 
ramené hors du village en route & fuite 
vers là Sauvetat. Les autres deux qui eftoient 
desja logez , couroient à leurs chevaux 8c 
à mefme temps qu'ils montoient , M. de 
Fontenilies & le Capitaine Montluc arrivent 
& chargent ceux-ci, lefquçlks prindrent la 
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fuite vers Aymet. En moins de demi quart 
d'heure arrivèrent les deux autres cornettes. 
Et comme ils virent leurs gens defTaits, ils 
tournèrent vifage vers Tonens, de là où ils 
venoient, & par malheur fi M. Madaillan 
ne m*euft mandé qu'il ne trouvoit point de 
nouvelles des ennemis , je marchois tousjours 
au mefme ordre que nous avions commencé , 
& ne m'en fuffe pas retourné repaillre en 
arrière. J'arrivai en mefme temps que les 
autres deux cornettes dernières arrivèrent!, 
où j'efperois bien que j'en eufle eu à fi bon 
marché comme avoient eu le? autres. Et 
comme je fus à l'endroit des gens de pied , 
voici» un archer qui me vint dire, comme ils 
avoient combattu , & qu'ils avoient chafle 
les ennemis environ demi-lieuèj, & quelques 
prifonniers qu'ils avoient prins les affcurerent 
que Filles & toutes les troupes efloient à 
S.Venfa & Aymei, là où il n'y a qu'une 
lieue & demie , & qu'ils fe retiroient devers 
moi, pour n'ellre aflez forts pour fouieùir 
les forces de l'ennemi, fi elles venoient pour 
revancher leurs compagnons. Voilà à la vérité 
somme toutes chofes fe paflerent en ce com- 
bat, & m'apportèrent deux cornettes : toutes 
fois en fuyant ils avoient arraché le taffetas. 
. (^ue & nous pouvions ainfi tenir des efr 
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pions parmi eux , comme ils font parmi 
nous , de ceux aufquels le Roi a donné per- 
iniflîon de demeurer en leurs maifons , nos 
affaires s'en portetoient mieux. J'euffe eftc 
advenives noftres , comme ils font des leurs , 
de la retraide que fift M. de Pilles. Je l'euflTe 
défait fort facilement ; car M. de SainÔorens 
fe fuft rallié avec moi, qui eftoit en campagne 
me cherchant du coflé mefme que les enne- 
mis s'enfuyoient. Et comme il vid approcher 
la nuiâ, il fe retira à Monfegur pour attendre 
nouvelles de moi. Et en les chaflantlanuift, 
j'avoîs moyen d'envoyer un homme ou deux 
vers lui pour l'advertir du tout. Nous de- 
meutafmes à Fherte, craignant que ledit Pilles 
vinft prendre la revenchej mais ce fut bien ^ 

au contraire, car il s'en alla toute la nmd \ 

tant qu'il peut à Sainte-Foy , & y fut comme 
l'on nous^ dit, au poinâ du jour, combien 
qu'il y ait le plus mauvais chemin qu'on fçau- 
roît trouver ; car ce pays efl gras à mer- „ 

Veille , & la nuid eftoit fi obfcure , qu'on ; 

n'euft fceu fe cognoiftre à un pas l'un dfe | 

l'autre. Et voilà comme bien fouvent les 
affaires de là guerre vont diverfement par 
faute d'eftre bien advertis, car la refponce 
de M. de Saindorens ne m'arriva jufques 
au lendemain , ni celle de M. de Lauaun. 
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Et ceux-îà qu'ils m'avoient depefché pour 
m'advçmr, cuiderent donner à travers de$ 
ennemis & eurent fi grand*peur qu'ils fe 
cachèrent tant que la nuid dura. Le matin 
9u Toleil levant , Mrs. de Terride Se de Bel- 
legarde arrivèrent, Se comme ils entendirent 
le combat ils Te cuiderer.t défcfperer Se niau^ 
di il oient les gens de pied, S< quand jcimaîs 
ils efloicnt partis des environs de Toiilou%; 
car facilement ils pouvoient arriver aufTi tofl. 
à Monbabiis que moi fans les gens de pied, 
& que pour les attendre & ne faire point; 
d'erreur à nous trouver au combat, que nouç 
ne fuflTions tous enfemble, cela leur avoîç 
cardé de ne lailfer point en arrière les gens 
de pied : & qiiis là dire un mot notable à 
M. de Bellcgarde ^u'il croyoit à cefte heur0 
qu'il nejloit pas tous jours bon d'aller trop, 
fagemcnt à la guerre. Il difoit vrai , car qui 
veut tousjours fe tenir dans les règles ordi'* 
maires de In guerre^ il pçrd fauvent plus qîi*ii 
ne g^iig^is. 

Nous marchafmes' droit à Miremont , & 
par les chemins nous trouvafmes l'un des 
gens de M. de Madaillan , qui nous venoît 
poner nouvelles du defordre des gens de M* 
de Pilles , & que la fuite de leurs gens eftoi? 
^aaivcc a eux; cjuQ mefwe M. de Pilles ^ 
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tes gens avoient prins le chemin droit à Ste. 
Foi , & que douze foldats que M, de Ma- 
daillan tenoh à fa maifon près la Sanveiat, 
en avoient tué vingt-deux à la porte de ladite 
maifon eftant montez fur des mefchantes roffes, 
& que les gens de la Sauvetat eftoient foriis 
fur eux & en avoient tué foixante ou qua- 
tre - vingt , & gaîgné leurs chevaux* Et fi 
M. de Saindorens euft demeuré feulement 
im quart d'heure en im lieu jufques-là où il 
cïloit venu, la plufpart lui paffoient devant ^ 
ce qu'il ne fceut jufques au lendemain, non 
plus que moi , & print fa part du rféplaifir , 
auflî bien que nous autres. Mais Ton ne peut 
pas deviner les chofes : voilà pourquoi l'Ita- 
lien dit (a) : Fa me indovino \ ti daro danaru 
Nous fufmes contraints de loger à la Sau- 
vetat, à S. Venfa & Aymet, de là où ils 
eftoient partis, pource qu'il n'y avoir aucun 
logis depuis la Sauvetat , jufques à S, Foi, 
& laiffafmes à Miremont M. de Savignac, 
avec fes dix Enfeignes pource qu'il n'y avait 
point de logis plus avant; car la cavalîerîe 
tenoit tout : & audit Miremout ti'ouverent 
plus de vingt hommes cachez dans les mai- 
fons , lefquels ils tuèrent , & gaîgnerent 
(a) Fais-mai' devin, & je te donnerai de l'argent. 

• L 4 
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quinze ou feizc chevaux , car perfonne de 
nous n'eftoit defcendu de cheval , ains paf- 
fafmes outre. Le lendemain de bon maria 
nous marchafmes droit à S. Foi. J'oferois 
<iire que je n'ai veu long-temps il y a une 
telle cavallerie que celle que nous irou- 
vafmes-là pour le nombre des compagnies 
que nous avions. Et comme pous fufmes à 
la veue de S^ Foi > MM, de Fontenilles , 
dçMadailIan& le Capitaine Montluc fe mi- 
rent devant, & le Chevalier avec Tes lix 
compagnies droit à la ville. M. de Terride 
avec fa compagnie & celle de M. de Ne- 
grepelifle les fouftenoit, M. de Bellegaide 
& M. de Sainâorens & moi fouftenions M* 
de Terride. Et là nous arriva la compagnie 
de M, de Gramont Sf M. de Leberon avec 
les cinq Enfeîgnes , je cuide que le meilleur 
courtaut de toutes nos troupes n^euft fceu 
faire plus grande diligence qu'ils firent , car 
ils ne demeurèrent que deux jours à venir 
depuis Villefranche de Rouergue jufques de- 
vant Sainte-Foi. 1^, de Laujun ( a ) & le 

(a) Gabriel Nompar de Caoraont , Comte de Laa« 
toUf né ;le 30 Avril 153^ » Gentilhomme ordinaire 
«e la Chambre da Roi , Capitaine de 50 hommes d'ai« 
mes 9 Confçiller d'Etat^ fait Chevalier dç l'Ordre im 
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(Vicomte fon fils s'eftoîent rendus à nous le 
matin avec quelques Gentils-hommes, car 
je penfe que lexîts compagnies eftoient au 
camp , & nous afleurerent père & fils que 
M. de Pilles avoit dix-huit cent chevaux, 
là où il y en avoit trois ou quatre cens bien 
montez & bien en ordre , le refle eftoient 
arquebufiers à cheval mal montez. Le Che-» 
valier defcendit de cheval, & print cent 
arquebufiers , & fe mift devant droit la ville, 
le refte le fuîvoit , & MM. de Fontenilles, 
de Madaillan 8c le Capitaine Montluc après. 
Et comme il fut auprès de la ville , fortîrcnt 
quinze ou vingt arquebufiers qui commen- 
cèrent d^attaquerTefcarmouche. Le Chevalier 
poufla outre, & ceux-ci fe renfermèrent dans 
la ville. M. de Pilles avoit pafTé fes gens toute 
la nuia la Dordoigne avec grand-defordre , & 
lui eftoit paffé au foleil levant , & avoit laiflTé 
ces quinze ou vingt arquebuziers dans la ville 
pour nous amufer, & un grand batteau &ua 
autre petit pour paffer la rivière ; car aulfî 
il n'y en avoit que ceux-là. Et comme ils 
furent rentrez , ils coururent aux batteaux , Se 
pafierent à point nommé. Us défembarquoient 
à l'heure que le Chevalier arriva fur le bord 

S. ECprlt, le 31 Décembre 1585. ( Hîfi. dti Grands 
Officiers ^ T. IV ^ p. 47^ & 4^0, ) 
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de la rivière eftant paffe tout au long de laf 
ville fans trouver perfonne » que des femmes. 
Et voilà comme à la vérité le tout pafla. J'ai eflé 
contraint d'efcrire cette faftion par le menu & 
au long , qui ennuiera peut-eftre le Leâeur 
pource qu'on ju'a dit qu'aucuns avoient fait 
rapport au Roi, à la Reyne & à Monueur qu'il 
n'avoit tenu qu'à moi que je n'avoîs corn*- 
battu Pilles , & qui lira cette faâion, il 
trouvera la vérité comme tout eft paffé 9 au 
tefmoîgnage de tous les Capitaines qui y 
efloient , dont il n'y en a que deux morts , 
qui font MM. de Terride & de Bellegarde , 
& par-là on verra s'il a tenu à moi , & n'en 
veux donner tort à perfonne , finon aux mau- 
vais chemins que les compagnies de M. de 
Savignac trouvoient; t^r quant aufdits Sieurs 
iTerride & de Bellegarde , ils fe gouvernèrent 
plus par la raifon de la guerre, que non par 
faute de bonne volonté de fe trouver au 
combat. M. de Chemerault, qui m'avoit 
porté les lettres de Monfieur, participa à 
toutes mes dépefches, car il vouloit eflre 
de la partie & me pria lui faire prefter armes 
& chevaux, ce que je fis, & ne m'aban- 
donna de quinze jours. Je m'affeure qu'il 
portera tousjouts tefmoignage , que ce que 
j'cfcris de ceue fadion cû véritable ;| & qu'il 
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efloît aufTi aife de s'y trouver qu'homme de 
de la troupe, 8c en penfoit porter à Monfieut 
de meilleures nouvelles qu^il ne fîft. Ceux 
qui fçavent que c'eft de la guerre , ont 
fouvent expérimenté combien il efl difficile 
de combattre un homme qui n'en veut point 
manger, mefmement quand c'eft un foldafc 
/ovt un Capitaine ruzé , comme efloit le Sieur 
de Pilles. Je croi que c'eftoit l'un des meil* 
leurs que les Huguenots eunent. Il fçavoît 
bien qu'avec nous il ne gaigneroit que dei 
coups. Voilà pourquoi il ne féjournoit guère* 
en ce pays. 

Deux jours après nous fufmes dansSainfle- 
Foi. M. de Terride receut le pouvoir quô 
le Roi lui envoyoit pour aller en Bearn » 
& fe départit de moi. Il efloit fort aife dé 
cette charge, & moi auflTi pour l'amour de 
lui. Je penfois que tout allaft mieux. M. de 
Bellegarde me laifla auffi, & amena avec lui 
fa compagnie Se les dix Enfcîgnes de M. dô 
Savignac. M. de Terride en amena la fienne- 
Se celle de M. de Negrepeîifle. Nous de*- 
meurafiTies M. de Sainâore;is Se moi. Le Chc* 
valier mon fils s'en alla avec fes dix Enfeignes 
droit en Limofin pour fe joindre au camp de 
Monfiçur* Cinq Jours après, Monfieur gaigna 
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la bataille de Jarnac (a) , où M. le Prince de 
Condé ( i8 ) fat tué. Flufîeurs penfent que £i 
mon a allongé nos guerres ; mais je croi que 
s'il cuft vefcu, nous euflîons veu nos affaires 
en pire eftat ; car un Prince du Sang comme 
cçlui-là ayant desja ce grand parti des Hu- 
guenots cuft eu beaucoup plus de créance, 
que M. PAdmiral n'euft. Ce pauvre Prince 
aîmoit fa patrie ^ 8c avoît pitié du peuple. 
Je Pai anciennement fort pratiqué, ce qui 
cuida eftre caufe de ma ruine. Je le cogneus 
tousjours fort débonnaire. La jaloufie de la 
grandeur d'autrui Pa perdu, & fi en a bien 
perdu d'autres. .Cepenîlant il eft^ mort au 
combat fouflenant une mauvaife querelle , 
devant Dieu & les hommes. Ceftoit dom- 
mage , car s'il euft efté employé ailleurs , il 
pouvoit fervir à la France. La malheureufe 
paix qu'on fit faire au Roi Henri a caufé 
tous les malheurs , que nous avgns veus ; 
car avoir tant de Prince du Sang Royal , 
& autres Princes eftrangers , & les tenir fans 
avoir quelque guerre eftrangere, c'eft un 
mauvais confeil (ip). Il faut penfer, ou de 
battre les autres ou s'entrebattre foi-mefme. 
Si on pouvoit tousjours vivre en paix, cela 
(z) Cette Utaillefe livra le 13 Mars is49^ 
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fcroit bon , & que chacun fifl fon labourage 
comme faifoient les Romains en paix; mais 
cela ne fc peut faire. Ainfi, Sire, je dis & 
foutiens que c'eft un mauvais confeil de penfer 
faire la paix , fi par mefme moyen vous ne 
fongez à commencer une guerre eftrangere* 
U ne faut pas renouveller les guerres de la 
Terre-Sainde ; car nous ne fommes pas û 
devoiieux que les bonnes gens du temps 
pafle, il vaudroit mieux s'exercer comme' 
fait le Roi d'Efpagne aux nouveaux mondes ^ ' 
& réparer ainfi ces Princes , envoyant les 
plus jeunes à l'efchole de Malte, car fi ceux* 
lit ne brouillent , rien ne bougera. Que fi 
vous voulez guerroyer vos voifins, renou-' 
vêliez la querelle du Duché de Milan ^ qui 
vous appartient de droite ligne ; car ne fe 
trouvera point par efcritures, que ceux de- 
la race du' Roi d'Efpâgne ayent appartenu 
à ceux de Milan , & fi faites bien vous par <: 
les femmes. Le Roi d'Efpagne, ne le tient' 
qu'à titre de force. Vous trouverez auflï 
qu'un Duc d'Anjou eftant extrait de la Mai-' 
fon de France , & de la propre lignée d'où 
vous eftes, efloitRoi de Naples , lequel le 
Roi d'Efpagne tient auffi. Le Roi voftre ayeul 
n'a jamais voulu quitter ce droiç, & fe faifie 
des terres de 4e M. de Savoy e, encore qu'iK 
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les Huguenots que Montauban. Monfieur 
pariit de Monmoreau , & s'eii alla à Ville- 
bois. 

A peine y euft-il fejourné cinq ou Gx jours, 
lefquels nous employafmes à difcourir des 
moyens de faire la guerre , que voici arriver 
tin Gentil-homme que M. de Montferran , 
Gouverneur de Bourdeaux avoit depefché 
en polie vers mondit Seigneur , lui donnant 
advis qu'une grande partie du camp de M. 
TAmiral eftoit arrivée à Medoc à pied & à 
cheval , & que deux compagnies de gensr 
de pied qu'il y tenoit, avoient efté con- 
trainâes d'abandonner le paflage , & fe fauver 
la nuit. Monfieur ne fe hafta pas trop de 
le croire , car nous difcourufmes fur le paf- 
fage. Je lui repréfentai la grand'largeur que 
la rivière a en cet endroit, qu'il falloit toute 
une marée pour la paflTer , & un monde de 
vaiffeaXix; car une armée mené un é^and 
attirail : d'ailleurs qu'il n'y avoit point d'ap- 
parence, que M. l'Admirai qui eftoit guer- ' 
rier , s'allaft enfourner parmi les landes ;eiî 
un pays ftérile, & au-delà des rivières qu'il 
lî'euft jamais repafle. La nuit enfuivant arriva 
un autre Courier qui portoît advertifTement 
de la Cour de Parlement &: dudit Sieur de 
Monfçrran , encore plus efchauffé que le 

premier. 



ï>t Méss. BlaiSe db Montluc» i'jj 
Jpremîèr , & faifç)it le nombre plus grand : il 
feft vrai qu'il efcrivoit à mondit Seigneur qu'il 
montoit à cheval pour aller luy-mefme reco-* 
gnoifire. A ce que j'ai entendu, il y alla^ mûi^t 
51 n'avoit point de gens de cheval avec 
lui finon quelques arquébuziers à thevalw 
Et comme il fut à demi -lieue près du 
jpaflage ^ ceui qu'il avoit envoyé devant 
ïecognoiftre , rapportèrent que desja eftoîc 
pafle un grand nombre de gens de cheval^ 
& que les gens de pied commencoient à 
pafler. Et eftant. fi ttial accompagné ledit 
Sieur de Monferran fut coiltrainâ fe reti* 
rer. D'âiitrè part le peuple s'enfuyoit tout 
devers Bourdeaux* Ledit Sieur de Mon-* 
Ferran dépéfcha encore un autre courier de** 
vers Monfièur , lui donnant les chofes pour 
Certaines. Qui fut caufe que Monfièur m'en 
renvoya à mon ^and riialheurj car depuis 
Je n'eus que fâfcherie. & ennui ^ & fi je 
n'eufle bougé d'auprès Monfièur , tout ce 
qui m'eft advenu, ne me fuft arrivé, car 
ou bien je ferois mort en lui faifant quel- 
que bon fervice , ou bien je ne feroi$ 
pas blefle comme je fuis , pont n^en gué- 
rir jamais , & vivre en extrême langueur* 
Tout ce malheur m'advint pour le deffs^ut 
die vingt -cinq bons chef aux. Que fi Mt 
Tome XX r. M 
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• de Monferran les eull eus avec lui, lui- 
iTiefme les euft reconnu , n'ayant pas fautçi 
de hardieffe , & euA trouvé que ce n'eftoit 
que foixante ou quatre-vin'grs Bearnois & 
quelques autres des terres de la Reine de Na- 
varre c|ui alloient.en Bearn ppur alier aider 
à deffendre le pays dont la moitié furent 
deffaits par les chemins vers le rnont de 
Marfan. Monficur fe reffouviendra , s'il lui 
plaift 9 qu'eflant à fon chevet de lit je lui 
dis que fur ma vie ^ fur mon honneur 
il cftoit impoffible que cet advertiflement 
fuft du tout véritable j car je fçavois le 
pays , & que ce ne pouvoit eftrc que quelque 
petite troupe de gens pour Be^irn ou Cha- 
lofle; car une grande troupe ne fçauroit 
pafler , ni ne s'ofcroit bazarder j car il faut 
qu'ils paflent à la file. Mondit Sieur me diç 
lors ces mefmes mot^ : J^ vois bien^ mon 
bon hoinmçy que r envie qi^e 'i^ous ave:^ d*ejire 
avec moi vous fait dire cela , croj^e^ que 
quelque pan où vous fere:^ je vous aimerai. 
Peufi-efirc le droit de fa guerre me tirera en 
Guyenne. Je voudr ois' faire mon apurent if- 
fage en une fi bonne eJcoU que la voftre. 
Je prins congé de fon. Eipcellence. Voilà 
çommenf il .importe fort de rçcognpiftr^ 
l'ennemi, avaRt quç prç^dçe r^I^rinç. 
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Capitaines mes amis, il faut plutoft vous 
hazarderd'eftre prins, & fçavoir le vrai , que 
non pas vous fortder fur le rapport des vilains* 
ils ont la peur fi avant dans le ventre qu'il 
leur femble que tous les buiflbns font des 
efcadrons, & l'affeurent , & cependant fiez* 
vous-là, Ceft comme quand ils voyent cent 
efcus, il leur femble advis qu'il y en a mille. 
Envoyez tousjours quelques foldais fans peur, 
& que pluftoft ils fe bazardent j 6c fi vous 
voulez faire mieux , allez ^ y vous - mefmes. 
Ainfî ai-je tousjours fait , 6c m'en fuis bien 
trouvé. Or comme je fus à SainÔe - Foi , 
je fus âdverti de la vérité , & en donnai 
advis : à mondit Sieur , bien marri contré 
ledit Sieur de Montferran. Et pburce qu# 
rien ne fe préfentoit pour lorsj je me te-' 
nois tousjours à Sainâe-Foi , pour eftre 
près, de mondit Sieur, afin que quand îl 
me mandçroit, je fufle en deux ou trois 
journées à lui. A ce que j'ai fçeu depuis^ 
. un des principarix qui eftoit près de Son 
Excellence, lui dit qu'il avoit bien fait de 
fe dépejher de moi ^ que feftoisfafcheuxy 
& que je voulais tousjours commander en 
quelquç part que je fuffe. Monfieur-mefme 
m'en fit le conte au fiége de la Rochelle : 
je n'ai jamais efté fi opîniaftrç, que je ne me 

Ma 



-'^v 



t8o MiMOIRBS 

fois paye de raifon , & faut dire pour la 
vérité que je me fuis tousjours mieux trouvé 
de mon confeil que des autres. Il eft rai* 
fonnable que ces Meilleurs qui n'ont bonne 
mine ,' qu'à courir la bague , apprennent 
de ceux qui ont eftudié fous les plus grands 
Dodeurs de l'Europe; mais c'eft leur couf- 
tume. Ils ne veulent que perfonne lés coh- 
ttqlle, & veulent tout gouverner. 

Or ne faifant rien à Sainte-Foi, je vins 
jufques à Agen, où M. de Montferran me 
manda que le Sieur de la Roche-Chalals ôc 
le Capitaine Chanteyrac eftoient dans la Ro- 
che avec cent ou fix vingts fbldats Hugue- 
nots qui couroient tout le pays, faifant mille 
maux; de forte qu'il ne pouvoit venir per- 
fonne de Xaindonge à Bourdeatix : & que fi 
}e voulois aller à la Roichè , nous ferions 
prou de gens pour faire l'entreprinfe , & que 
M. de la Vauguyon eftoit aux environs ,de 
Montpont & Mulfidan , avec fè régiment. de 
M. de Sarlabous, & trois compagnies de gens . 
d'armes; que fi je lui mandois, qu'il feroit 
volontiers de la partie , & tout incontinent 
je m'acheminai à Bourdeaux , : &5'fecrette- 
ment j'advertis M. de la Vatiguyon par.un 
Gentilhomme. Tout incontinent il me rc-^ 
fondit qu'il feroit volontiers rfe la: partie ^ 
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& que je Ini mandafle le jour que je voudrois 
qu'il màrehaft , & le rendez-vous. Je l'envoyai 
prier de fe rendre à Libourne trois jours 
apr^s, qu'eftoit un Samçdi matin, & que 
M. de Montferran & moi nous nous v ren- 
drions pour arrefter ce que nous avions à 
faire ; ce qu'il fit , & moi aufli. Ledit Sieur 
de Montferran demeura pour aider à l'artil- 
lerie , car il la falloît amener par eau jufques 
à Coutras. Nous eflions en difputej car M, 
de la Noue (a) eftoit auprès de Saint-Alvere, 
appartenant à M. de Jaruac, & eftoit entrer 
les deux rivières avec douze Enfeignes de 
gens de pied, & quatre ou cinq cens che-^ 
vaux, & eflant foldat & vaillant homme, 
comme , il eft fage , s'il y a Capitaine en 
France , ne laîfleroit jamais perdre la Roche 
fens la fecourir, & qu'il n'avoit à paflTer que 
la rivière de Saînt-Alvere, laquçUe en plu- 
Ceurs lieux fe paffbit à gué par les gens de 
cheval, & que les g€;ns de piçd auroient paflo 

(a) François dç la Noue, dit Bras de fer: on aura 
occafion de parler de lui plus î^rojlcincnt , lorfqu'oa. 
publiera fes Mémoires j dans ct\ic cîrconftance , il fe. 
trouva oppofé à Montluc. Le parti Proteftant lui aVoit 
conféré la qualité de Gouverneur du Poitou, deTAunî^ 
& de la Guyenne. ( Voyçz fa Vie, par Moyfe A«>y;-T» 
laftlt, p. 3J.) 
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en quatre heures; : & quant à la rivière qu| 
pafTe deiTbus la Roche , il tenoîc le pont de 
Parcou , la ville & tout où ils avoient gar- 
nifon ; & qu'il nous falloit réfoudre de Pun 
& de l'autre , ou n'y aller point. A la fini 
TfioMs co^clufmes d'attaquer la Roche, & com- 
battre M. de la Noue, s'il venoit pour la fc-? 
cpurir; & jurafmes tous ceux qui eflions au 
Confeil, de ne defcouvrir noftre délibération. 
1(A. de Montferran s'attendit avec Frede ville i^ 
le Commiffaire, pour faire embarquer deiuç 
canons; & moi je partis le Samedi de grand 
matin, & me rendis à Libourne, ou je trouvai 
M. de la Vauguyon, arrivé desjà le Vendredi. 
Et comme nous eflions à ces entrefaiâes à 
Bourdeaux fur l'entreprinfe de la Roche , j'qn 
faifois unç autre d'auffi grande imporiancçL 
que celle dç la Roche , qu'eftoit qu'un Ca^ 
pitaine Huguenot s'eftoit faifi du chafteau dç 
Levignac, qui efl à M. le Marquis de Trans, 
Se y avoit foixante ou quatre-vingts foldats 
dedans : & avoit fertpé les rues du bourg 
Qui eft grand, avec ren\parts; & la nuid fç 
retiroient tous dans le tkiftéau : & c'eftoit 
le lieu où Pilles efloit allé furprendre la Mo^. 
%he Mongauzy le vieu}{; & là le tua, & deffiç 
prefque tome fa compagnie. M, de Madaillan 
f^^oit ^114 avec moi à Bôurdçauj^, & tpîi^cççBt- 
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pagnie eftoît à » Cleirac & Thonens : & fo 
trouva à la délibération que nous fifmes de 
l'exécution de la Roche, & Ten fis retourner 
à toute diligence» & efcrivis à M. de Lebe- 
?on de fe joindre enfembie avec quatre com^ 
pagnies de gens dç pied , ôc qu'ils fiflent une 
grande traite, & qu^en une nuid qu'ils les 
enfermaflent dedans, à quelque prix que ce 
fuft , qu'ils prinffent le challeau & les taiiîaf- 
fent en pièces : & qve de-là ils fe rendiflent 
en une' nuîd devant le chafteau de Bridoyre, 
qui eft à M* de la Motte Gondrin , où il y 
avoit quatre-vingts ou cent autres Huguenots 
conduiis par un nomme Labaune j c'efloit le 
lieu où Geoffre , cet infigne voleur , qui a 
fait tant de maux , fe retiroic. Aux chofe$ 
que ce vilain a faidcs , il a monfliré qu'il avoit 
du cœur & du coi:rage, & qu'il cltoit homme 
d'exécution. Je- leur mandai qu'ils les em- 
fermaffent & adlegcafTerit le chafteau de fî 
prcs, qu'il h'<mi efchappafl: rien; car des que 
j'aurois fiûâ à la Roche, je tournerois tout 
court avec le can,oii à éwx^ Et fi M, de la 
Noue nous venoit combattre , qu'il falloit 
qu'ils abandonnaîTent tout, & qu'ils vinffcn| 
jour Se nuiâ pour fe trouver au combat^. 

Voilà la charge de MefFieuris de Lebcroiii 
6t de Madaiilan, lefqueU enlevèrent le.chaÇ» 

M ^ 
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tcau. Il eft prou fort pour batterie de mainj' 
& n'en pouvaient venir à bout : car les en-» 
nemis fe dçffendoient fort, & cognoiffoient 
bien que Ton leur feroit unç mauvaife guerre, 
à caufe des grands cruautez & mefchancetez 
qu'ils avoient faiâ autour dç J^evignac. M. 
de X4au3çun Içur prefla une coulevrine ; & 
firent un trou par lequel pouvoient pafler 
deux hommes. Et les uns avec les efchelles 
par le collé de la baffe cour^ & les autres 
par le trpu dopnoient , & les emportèrent. 
Il ne fe fauva que trois prifonniers , & tout 
le refte fut mis en pièces : & la nuiâ après 
c'en allèrent ceu^c qui s'eftoient faifis du 
chafteau de Taillecabat , qui eft à M. de 
jWerville , Grand - Sénefçh^l de Guyenne , 
çyant entendu comme l'on avoit traité ceux 
de Itcvignac : & nos gens marchèrent devant 
le chafteau de Bridoire , & trouvèrent qu'ils 
cftoient fur leur partement de fe lauver, & 
les affiegerent : & par malheur , à caufe de 
Ja hafte, l'on n'avoit peu faire marcher vî-^ 
vres pour les foldats, La nuid les gens de 
pied fe commencèrent à efcarter pour aller 
chercher des vivres , & les gens de cheval 
fe retirèrent en quelque village pour repaif- 
XTÇ jufques à la minuid. Et ainfi n'y eftant 
^ÇWÇuré guççes de gens, ççux dç dçdans 



BE Mess. Blaise de Montluc. iSy 
ayant elpîéleur commodité, la nuit ils for* 
tirent çn furie & fe fauverent. Nos gens 
montèrent à cheval pour les fuivrej tmii 
incontinent qu'ils furent dehors , ils fe fépa- 
rerent comme pcrdriaux , chacun fe retirant 
à fa maifon & par les fentiers. La nuit et- 
toit obfcure, qui favorifoit leur fuite, & ainfi 
de cette troupe n'en fufl tué que trois ou 
quatre. Dieu fçait quand je le fceus , fi j'en 
fus en colère, & fi je leur efcrivis qu'ils 
monftroient bien qu^ils n'avoient pas retenu 
ce que je leur avois appris. 

Or quant à noftre entreprinfe de la Ro- 
che-Chalais , le Dimanche au foir M, de 
Alontferran fe rendit avec ^artillerie à Con- 
tras, comme àuflTi je fis. M. de la Vauguyoïi 
devoit prendre fon chemin droit à.Parcou, 
là où ell le pont , & regarder s'il pourroit 
prendre la ville à- fon arrivée , & fe faire 
maillre du pont , Se mettre les gens de cheval 
de l'autre cofté , qui iroient courir vers S. 
Alvere , pour entendre' nouvelles de M. de 
la Noue , & pour fçavoir s'il feroit femblant 
de venir à nous. Qr de la Roche jiifques 
audit Parcou , n'y a que deux lieues. Nous 
faifions eflat d'eftre en deux heures enfemble: 
car il y a beau chemin. Et comme nous nous 
^épaç tifiîiçs le Samedi mefme, M, de la Vau-»- 
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guyon s'en va pour faire advancer tes gens^ 
cheminant jour & nuit , & moi je fus le Di* 
manche de grand matin à Coutras, où je 
tr.ouvai M. de Gironde , Gouverneur de Fron- 
fac , qui ^floit de noilre entreprinfe & dtl 
confeil que j'avois tenu à Bourdeaux. Ayant 
preû tout le charroi cju'il nous falloir , & M. 
de Montferran eftant arrivé le Dimanche 
au foir, je ne le laiffai féjourncr que trois, 
heures , & l'envoyai toute la nuit pour eftre 
devant le jour à la Roche , pour les enfer- 
mer dedans; ce qu'il fift : & M. de Gironde 
& moi nous attendifmes à faire atteler l'ar- 
tillerie , & après l'avoir fait acheminer , j'y 
laiffai ledit Sieur de Gironde avec Fredeville 
& quelques cens pionniers que ledit Sieur 
de Gironde m'avoit apprefté. Cependant je 
partis environ la minuid, & fus au poinft 
du jour à un quart de lieue de la Roche , où 
je trouvai M. de. la Vauguyon , qui y eiloît 
arrivé à la minuiâ, & avoit envoyé quinze 
. ou feize chevaux des fiens devant le chaf- 
^eauj lefquels incontinent furent de retour 
®ù naus eftions : & nous dirent qu'ils en 
^voient trouvé les gens de cheval des enne- 
ipis dehors , & qu'ils les avoient chargez. 
Chanteyrac ne fe voulut point enfermer dans 
}e chafleau , ains alla au long de la murailJie 
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de la bafle^cpnr, & gaign^ le paflage du 
vnoulin, & fç mift dans un bafleau, ^ à la 
faveur de diiç ou douze foldats qui ténoîerit 
ton dans le moulin , il paffa la rivière fai- 
fant marcher les chevaux, lesf tenant parla 
bride. M. de la Roche ne print pas ce che-^ 
min : ains s'en retourna dans le chafteap avec 
Cx ou fept. chevaux. Et comme il vid que 
CCS coureurs de M. de la Vauguyon s'en- 
fuyoient, & que Chanteyrac l'avoit aban- 
donné, il cuida fortîr dehors pour fe fauver : 
^desja eftoîent la plufpari dans la baffecour; 
mais M. de Montferran arriva, & le chargea, 
le contraignani de fe retirer dans le chafleau. 
Il gaigna la baflercour , & y mifl force gens 
dedans : puis s'en alla combattre les moulins 
qui fe defFendoient fort; mais à la fin ils les 
prindrent & mirent en pièces ceux de de- 
dans. Il me donna advis de tout. M, de la 
Vauguyon Se moi déjeufnions, & incontinent 
ledit Sieur de la Vauguyon s'en alla au -de- 
vant de fes g^ns, pour aller droit à la ville, 
& arreflafmes qu'il m'envoyeroit trois corn* 
pagnies du régiment de M. de Sarbbousjj^ 
pour m'aider'à donner l'aflaut. Et ainfi s'en 
î^Ha à fon entreprinfe de Pârcon; & moi je 
m'acheminai devant la Roche, eUant desja^ 
î^dverti que l'artiUeriç efloit à demi - lieue 
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près de nous , qui ne peut arriver à la Roche 
qu'il ne fuft midi , à caufe du mauvais che- 
min qu'il y avoit. M. de la Vauguyon entra 
dans la ville : car les ennemis s'efloient retî-' 
rez aux moulins qui font fur le point. Ses gens 
les forcèrent & gaîgnerent le pont, & par 
ainli tout fut gaigné : & la nuiâ }e fis mes 
approches , & mis mon artillerie en batterie. 
Le Sieur de la Roche, à la^poinâc du jour, 
vouhu parlementer avec M. de Moiiferran : 
^ pource qu'il efl fon parent & jeune Gen-» 
lilhomme, ne le voulut lai (fer retirer dedans: 
ains le retint. Et comme les autres virent 
l'artillerie prefte à tirer, ils commencèrent 
à crier qu'ils fe vouloient rendre. Voyant 
qu'on ne vouloit point les efcouter, ils dw 
rent qu'ils fe rendroient à noftre difcxétion. 
Le- Gouverneur de. Fronfac & les Hugue- 
nots mefmes qui eftoient de Coutras, & qui 
efloient venus avec nous , crioient qu'on ne 
les prift poh:>t à merci; car c'efloient liber- 
tins & gens fans religion, &c furtout un qu'il 
> y en a voit, nommé Brufquin , qui avoit tué 
plus de quatre-vingts hommes, la plufpai;* 
laboureurs & gens des champs. Il fut quef-^ 
tion de fonir : ledit Sieur dç la Roche me 
demanda un fiçn laquai , fon valet-de-eham.-' 
bre & fou çuifinier; ce qui lui fut accordé^ 
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& les tirafines hors de la troupe. M. de 
Monferran fe mift dans le chafleau avec dix 
ou douze hommes , afin qu'il ne full pillé. 
Je recommandai ces gens-là aux foldais. Ils 
furent accouftrés félon la vie qu'ils avoierit 
menée : car il n'en efchappa un feul, que 
ceux que j'ai nommé. Ce Brufquin mefme 
que les Huguenots crioient tant, qu'il fuft 
tué, s'empoigna à ma jambe, car j'eftois à 
cheval, ayant cinq ou fix fur lui. J'eus prou 
a faire à m'en dèfmeller : & bien peu s'en 
fallut que je ne fufle blefle. Et lui fut trouvé 
Sm rôlle dans feJ chauffes de cent dix - fept 
hommes qu'il avoit tué , y ayant en efcrit un 
tel Preflre , un tel Laboureur , un tel Moine , 
tel Marchand : & les confignoit tous de quel 
art ils eftoient. Comme cela fut leu , les fol- 
dats retournèrent à lui, &luî donnèrent deux 
cens coups d'efpée , encore qu'il fuft desja 
mort. M* de la Vauguyon arriva fur l'exécu- 
tion. Un «'enfuyant le choqua lui & fon che- 
val fi roide , que prefque le deftourna hors 
du chemin; mais il eftoit fuivi de fi près, 
qu'il n'alla pas guère loin. L'on me dit que 
ces gens eftoient revenus devers S. Aulaye,- 
& qu'ils avoient parlé avec M. de Jarnac^ 
qui leur avoit dit que M. de la Noue fe retî- 
réroit vers la Rocher Chalc^isj qui futcauib 
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lerie 6c les pionniers, fi je ne l'emportoî** 
Et comme je vis qu'ils ne vouloient entre* 
là, je leur préfentai douze mille francs eft 
preft pour un an , «fans en vouloir aucun in* 
tereû. M. de Valence , mon frère i leur en 
preftoit deux mille j bref la Cour du Parle- 
ment elloit fort échauffée en cette entreprinfe» 
Mais depuis qu'il fe parloit qu'il falloit que 
tous y aidaffent , il ne s'en parloit plus. Ces 
gens de robe longue ( a ) font de fafcheufe 
deflerre, & nous battent tousjours de leurs 
privilèges. Je veux maintenir au tefmoignage 
des plus grands & gens de bien de Bourdeaux, 
qu'ils furent caufe que cède entreprinfe ne 
s'exécuta;, car comme les gens de la ville 
virent qu'ils ne vouloient fournir deniers , ils 
ne voulurent auIH faire , difans que la Cour 
de Parlement tenoit autant ou pliis de ri-* 
chefles , que de la moitié de là ville* £t par 
deux fois me firent aller-là, m'afleurantjque 
dès qu'ils me verroient, que tout feroit preft* 
El quand j'y eftois , je les trouvois fi longs de 
me tenir ce qu'ils me promettoient , qu'il 
m'en falloit retourner. Et croi qu'ils eiiflent 
voulu que j'euffe faiâ l'exécution à mes def-* 
pends , & que le profit & utilité leur en fait 
revenu : & neantmoins aux ofires que je leur 
(a) Oa a va plus haut les éloge» quU kar ddi^ne. 

faifois j» 
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faifoîs , chacuh peut bien cognoiftre t(\it ]é 
m'y voulois tenir du mien propre. Je taifois 
toute la defpenre pour tous les Gentilshom- 
mes qui me faifoient cet honneur de me fui- 
vre , fans que je voulufle que la ville m'en 
defFrayaft d'un poulet* Et voilà l'occafion à 
la vérité pourquoi l'entreprinfe de Blaye ne 
fe fift. Je iti'afleure qu'il n'y avtnt rien en 
Guyenne qui me peuft empefcher d'en veniif 
à bout : lorfque Des-Rois la trahit j je l'avfciîs 
reconnue. Ce n'eft pas une fi mauvaife beflé 
qu'on la faid* Davantage en ce temps Ici 
Huguenots ne levoient guère la tcflfe , & la 
Guyenne efloit aflez paifible. Tous ceux qui 
elloieht capables de porter les armes j s'en. 
allèrent au gros près de M. l'Admirai , qui 
après la mort de M. le Prince , fe fit déclarer 
Chef, ne lui fervant M. le. Prince de Na- 
varre ( 20 ) que d'ombre feulement. C'eR 
pourtant cela qui à tant foutenu ledit Sietu; 
Admirai & fon parti ; car un Prince du fang 
peut beaucoup, encore qu'il fuft bien jeune^ 
& le fils de feu M. le Prince de Condé àufli* 
Ce fut une bonne fortune pour lui : fans euic 
il ne l'eufi pas faite fi longue. 

^Fin dii fixième Livre des Mémoires, de Meffifé 
Blaife de Monclucé 
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JTUK qiie j'ai entreprins laîder ma vîe à la 
pofteritë , & eFcrire tout ce que j'ai fait de 
bien & de mal depuis tant d'années que j'ai 
porté les armes pour le fervice des Rois mes 
Maiftres, je ne veux laiffer rien en arrière. 
Et encore que ce ne loiènt pas des con- 
queftes de Naples ou de Milan , je ne les, 
veux pourtant obmettre ; car tel les lira 
qui en fera fon profit. Et les Capitaines 
& gens de guerre peuvent faire leur ap- 
preniiïTage aux petits faits d'armes ; car c'eft 
parla qu'ils commencent leur leçon. Ceux 
qui ont auffi le Gouvernement des provinces 
en main , pourront pair ce que jai faiâ > 
prendre exemple au bien , s'il y en a , & 
laiflër le mal, J'avois fi bien rongné ks 
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ailles aux Huguenots, qu'ils ne pouvoient 
faire grand'cas en la Guyenne , ni faire que 
de bien légères entreprinfes. Et moi par 
confequent ne pouvois aiiffi que faire ces 
petites conqueftes , ayant d'ailleurs envoyé 
beaucoup de forces en l'armée de Mon- 
feigneur, & réfervant l'argent pour fon fe- 
cours. Un autre raifon me contraint à cotter 
ces particularitez , c'eft afin que fi le Roi 
prend la peine de voir moh Livre , je croî 
qu'il en lit de pires, que Sa Majefté voie 
combien ceux-là ont parlé contre la vérité, 
qui ont dit qu'à préfent je n'avois fouci fi 
ce n'eft de vivre en repos chez mou O qu'ils 
me cognoiffent mal ? Si j'euflTe eu les moyens 
que je defiroîs, & qu'on me pouvoit donner, 
& qu'on m'euft lailfé faire fans apporter 
les empefchemens que les Edits ont fait , 
j'eulTe bien gardé les Huguenots de régner en 
Guyenne , & croi (i) que j'en euflTe oflé la 
femence* 

Or pour fuivre le fil de mon difcoors, 
& efcrire au vrai, ce qui a caufé la ruine 
de cette pauvre Guyenne , je vous dirai que 
quelque temps après ces entreprinfes exe^ 
cutées, Montîeur m'envoya une lettre con- 
tenant ces mots. M. de MontUic , M. le 
MarefcAal Danville aejlé ici ^ il sUn y a 
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en Jon Gouvernement pour exécuter quelques 
entreprinfes qu^il y . a : je vous prie s*ïl a 
befoin de quelque choje de vofire Gouvernement 
de Ven aider en ce que vous pourre:^* Cette 
lettre me fut rendue à Sainte -Foi. Il y*en 
avoit une autre au Sieur de Sainâorens , 
afin qu'il fe rendift en l'armée avec fa com- 
pagnie , & c'eftoit pource qu'il avoît donné 
congé à M. de Fontenilles de fe venir ra- 
fraifchir & raflembler la fienne. Et depuis 
me manda que je retinfle celle de M. de 
Fontenilles auprès de moi , fans abandonner 
le pays , & que j'eufle bien le cœur à Bour- 
;deaux, favorifant M. de Terride de ce que 
je pourrois en la conquefle de Bearn. Et 
quant à lui , il defcendoit vers Poîâou. Cela 
me fuft une dure nouvelle (a) , encore bien 
que je fufle fort aife de la venue de M, le 
Marefchal Danville. Et veux que Dieu ne 
m'aide jamais fi je ne fufle aufli aife de cela, 
comme prefque fi Monfieur mefme y fuft venu, 
& fembloit que les Huguenots en Langue- 
doc & en Guyenne ne dureroient pas deux 
mois devant nous. Ledit Sieur Marefchal de- 
meura, quelques jours par les chemins.* 

(a) Les deux afferticms que contient cette phrafe, 
font contradîdoires. La fuite des évèncmcns en' donner» 
l^explication, . ^ . . . 
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Eflant arrivé en Auvergne, il mc'depefcha 
un Courier m'adveriiflant de. fa venue, & 
qu'il efloit bien aife de venir faire la guerre 
par-deçà , tant pour Taife qu'il avoit de m'y 
trouver, que pour Tefpérançe qu'il avoit que 
nous ferions quelque chofe de bon en ce 
pays de Guyenne & de Languedoc , & qu'il 
s'en venoit par Albigeois droit à Touloufe. 
Je lui renvoiai fon homme, & le : priai ne 
prendre point ce chemin , mais qu'il vinft 
à Rhodes & en Qucrcy, & que je lui irois 
au-devant à Çahours , que le Comte de 
Mongommery çftoit arrivé vers Caflres , qui 
commençoit d'affembler des gens, & qu'il ne 
pouvoit pafler par-là,, qu'il ne paflafl par le 
milieu des forces des ennemis. Je n^eus ref- 
ponce de lui qu'il ne fuft à Toulpuje, & me 
depefcha un courier m'adverûfpint de fon 
arrivée , & me mandoit qu'il, ellpit paffé à 
h barbe des ennemis, & qu'ils ne s'efloient 
point monftrez pour, lui empefcher fon che- 
min. Je fus fort aife d'entendre fon arrivée 
en feureté & en fanté. Et par fa lettre me 
prioit que nous nous viffîons , afin de prendre 
une bonne refolution enfemble pour faire 
un grand ferviçç au Roi , iSc qu'il ne vpuloit 
îien faire fans mon confeiU Une défluâioa 
m'eftoit tombée fur un leiia , je fus coutraint 

N 3 
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le faire percer en deux lieux & y mettre 
deux tentes , & n'y pouvois endurer feule-r 
ment la cbemife. £t comme la fureur du mal 
me fuft un peu paflee & la fièvre que le mal 
me donnoit, je me mis en chemin, ne pou- 
vant faire que trois lieues le jour au plus, 
avec grandiflîme douleur. Ceux qui liront ma 
vie pourront voir de combien de fortes de 
maux j'ai eflé affailli , & neantmoins je n'ai 
jamais pour cela elle oifif ni rétif aux corn- 
mandemens de mes Maîflres ou en ma charge. 
Cela n'ell pas féant à un guerrier de croupir 
dans le lia pour un peu de mal. Or le Roi 
in la Reine ne m'efcrivirent jamais que je 
lui obéifre , né mefme par la lettre qu'il 
in'efcrivit : neantmoins pour l'amitié que je 
lui portois , 8c affeâion que toute ma vie 
je lui avoîs vouée de ma propre volonté, 
je lui allai offrir de lui obéir , & en fon 
particulier lui faire fervice. Je le trouvai 
qu'il avoit quelque peu dç fièvre ( a ), & 

( sv • Montluc ne fe plaint point ici de raccueil que 
lui fît le Marefclaal d'Anvillc, Cependant voici ce que 
dît la Faille à ce fujet : « Montluc accompagné d'un 
» grand nombre de Gcntîlsliommes, s'étant rendu le 
» matin à 1* Archevêché, pout faluèr ce Gouverneur, 
» celui ci , fous prétexte d'une feinte indifpofitîon , lui 
« çnvoya dire par ao des fes Domefti^ues , qu'il Iq 
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demeurai deux jours à Touloufe auprès de 
lui, citant bien mieux accompagné pour lors 
qu'il n'efloit J car j'avois avec moi foixantç 
ou foixante-dix Gentils-hommes. Nous ar- 
reliâmes que je m'en yiendrois à Agen faire 
tenir Içs Eftats de la Guyenne , & fçavoir 
combien de gens ce pays voudroit fouldoyer. 
Je lui donnai afleurance que la Guyenne 
fourniroit argent pour payer mille ou douze 
cens arquebuziers , pourveu auffi que quand 
M. le Marefchal auroit prins une ville en 
Languedoc , il en vinft attaquer une en 
Guyenne. Ce que je leur promis que ledit 
Sieur Marefchal fexoit. Mais je comptois fans 
l'hofte. Je drelTai promptement les compa- 
gnies de mille arquebufiers & fis eleÔion des 
pieilleurs Capitaines qui pour lors fuiTent dans 
le pays. Les Eftats baillèrent la charge de fe« 
çevoir de l'argent à de Naux, 61$ de la maifon 
deNortd'Agen^Nous arreflames d'eflre prefls 
le premier jour d'Aouft pour nous mettrç 
en campagne. Sur ces entrefaites fe paflerent 
deux ou trois mois pendant lefquels M. de 

9 prîoit de Tcxcufer, s'il n*^toît pas en ^tat de parler 
» i lui de tout le matin. J'ai tiré ce fait ( ajoute-t-il ) 
D de nos Annales de THôtcl- de- Ville, qui n'en difent 
9 autre chofe , fi ce n eft que cela fit éclat dans la ville. 
( Annaks de Touloufe. Tome II, p. ap/. ) 

Ni 
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Terride eftoit tousjours à fon pris (a) fait 
devant Navarreins, Et quant à moi jç tenois 
la ville pour prinfe; car nous avions tou^ 
jours nouvelles qu'il n'y entroit point dé 
vivres j & qu'ils commençoient à pâtir. D'autre 
part je confidérois que tous les gens que le 
Comte de Mongommeryàvoit amené n'eftoient 
que foixante ou foixanterdix chevaujc, & qu'il 
n'auroit autres forces que celles des Vicom- 
tes , lefquels je ne craignois pas beaucoup , 
pource que je leur faifois tefle , de fortç 
qu'ils n'ofoient rien entreprendre. En Quer- 
çy , M, de la Chapelle Lozîerçs teur feifoit 
^efte. En Rouergue , M* de Çornuflbn 8c feç 
enfans. Et M. de SaintrrVanfa (b) en faifôit le 
fcmblable. M. de Bellegarde auflî vers Tou- 
loufe. Bref ^ ils çfloient tenus de li court quç 
rien plus. Après je confidérois que nous 
avions beaucoup de çonipagnies de gens 
id'açmes dans le pays. Je ne faifois jamaîç 
^flat que Mongommery aflemblaft des gens 
pour fecourir Navarreîns j car il falloit qu'il 
paffaft à Verdun ^ où en deux jours j'eftoïs 
fur le p.aflfage 3^ & avois de fi bans efpionst 

(a ) .£« être toujours à fon pris fait ^ eft une expreffioi^ 
proverbiale , qui fignific ne pas quitter prife, 

(b) C'eft le même probablement que celui que 
|So;^t\u;ç a deji défigné fous le nom de S^. Bçnfa. 
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que j'eftois bien affeuré d'eftre adverii incon^ 

tînent qu'il arriveroit à Moniaiiban , où qu'il 

pafleroit où il alla paffer, qui eft à Saint- 

Gaudens. D'autre part auffi je cpnfrderois 

qu'en ce quartier^là il y a voit fept ou huiét 

compagnies de gens d'armes qui eftoient les 

deux Bellegardes (2), d'Arne, de Gramont, 

de Sarlabous , celle du Comte de Candalle 

& de M. de Lauzun , les dix compagnies dé 

M. de Savignac. Tout le monde ne m'eufi 

fceu mettre en tefle que le Comte de Mon- 

gommery fuft venu fecourir le Bearn, Voilà 

comment quelquefois avec la rajfon on fe 

trompe; ains je penfoîs que ce fuft pour def- 

fendre le pays qu'il t en oit en J^anguedoc Se 

en Guyenne. D'autre part le bruit couroit 

que les Vicomtes ne vouloient obéir l'un 

à l'autre , ce qui me faifoit penfer que fà 

venue eftoit plus pour cela que pour Bearn, 

Et à la vérité il y avoit de l'apparence; 

inais les Huguenots ont eu tousjours cela, 

qu'ils ont elle plus fecrets que nous. Ils ne 

fe defcouvrent gueres. Voilà pourcjuoi leurs 

cntreprinfes ne font gueres fkux feu. Auflî ce 

Comte de Mongommery monftra bien qu'il 

eftoit advifé & fage , c*eftoit lui qui fut caufe 

du plus grand malheur qui arriva il y a dix 

*ftns en^ ce pauvre Royaume , car il tua mon 
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bon Mâiftre le Roi Henri à la fleur de foq 
âge , courant en lice contre lui. Cet homme a 
caufé la ruine de la Guyenne & a remis fus le» 
Huguenots , comme il fera dii en Ton lieu. 

Vous Lieutenans de Roi, fur qui toute 
la province repofe , pefez combien la faute 
que je fis , & non pas moi tout feul , mais . 
de plus grands que moi , fur cette venue du 
Comte de Mongonunery. Confidérez mieux 
toutes chofes quand vous vous trouverez 
en mefme, & prenez tout au pis afin d'y 
pourvoir mieux que nous ne fifmes. M. le 
Marefchal Danville fçait bien quand nous 
citions à Touloufe , que tous d'un accord 
BOUS pendons que ce Comte ne fuft pas 
venu pour l'elFet qu'il monflra par après. 
Nous avions des raifons trcs-belles pour ex- 
cufer cette faute , & moi plus que tous , 
comme le difcours fuivant monflrera à ceux 
qui le voudront fçavoir. Mais cet homme 
ellranger en un pays où il n'avoit pas eflé » 
monflra qu'il avoit de bons amis , & peut- 
eftre parmi nous. Les Huguenots ont tous- 
jours efté plus fins & plus rufez que nous. 
Il faut confeffer franchement qu'une des plus 
grandes fautes qui fe font faites en toutes 
les gueres, eft celle qui fut faide-là. Je 
fçai bien qu'on en a parlé diverfement , & que 
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lâ* Reyne de Navarre avoit gaîgné des gens 
pour ce faire. Je fçai bien que ce n'eft pas 
moi. Je crois que M. le Marefchal Danville 
en dira le mefme. Il eft trop bon ferviteur 
du Roi. A mon départ de Touloufe je parlai 
à part à deux des premiers Capitouls ^ & 
leur dis plufieurs chofes afin de les faire 
entendre à leur corps de ville fur le fait 
de noAre guerre. Ces gens eftoient de 
bonne volonté ; mais ce n'ell pas tout. Il 
faut que j'efcrive en paffant une chofe que 
j'ai tousjours dite & dirai tant que je vivrai, 
que la Nobleffe s'efl fait grand tort 6c 
dommage , de dédaigner ainfî les charges 
des villes , principalement des capitales , 
comme Touloufe & Bourdeaux. Je fçai bien 
que de mon premier âge j'oyais dire que 
des Gentils ^hommes & Seigneurs de bonne 
maifon acceptoieiu la charge de Capitouls à 
Touloufe, & de Jurais à Bourdeaux; mais 
encore plus ; car refufanc ces charges ou les 
laiflant prendre , ks gens de ville s'emparent 
de rautorité , quand nous arrivons , il les 
faut boneter (a), & leur faire la cour. C'a efté 
un iliauvais advis à ceux qui en font premier 
rement caufe. Pluft à Dieu que comme en 
Ëfpagne nous eufllons tousjours logé dans 
(4} Lcut/^tcrle boonctj Us faluer« 
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les villes; nous en ferions plus riches. Se 
fi aurions plus d'autorîté, Nous avons I3 
clef de$ champs. , & eux des villes , & ce- 
pendant il faut que nous pallions par leurs 
roains y 8c que pour la moindre afiàirê nous 
allions avec beaucoup de peine trotter paf 
les villes. Pour retourner à mes Capitouls, 
s'ils enflent efté gens qui enflent veu quelque 
ehofe aux inftruâions que je leur donnai, ils 
m'euflTent peu donner un bon advis. Ce n'efl 
pas en cela feulement quef ai recogneu cette 
faute , mais en plufieurs autres chofes. £t fî 
les Gentils - hommes Catholiques vouloient 
faire introduire ceae couftume de prendre 
la charge des villes , ils y trouveroient du 
profit , & verroient en peu de temps que 
tout iroit mieux. Achevons noftre comptew 
' Je fus adverti du quartier de Touloufe que 
ledit Comte fe renforçoic de gens de pied 
& de cheval , & qu'il feifoit fon affemblée 
à Caflres & à Gaillac ; mais pour cela jamais^ 
je ne changeai d'opinion. Je confefle que 
Dieii nous oftoit le fens ^ jufques à ce que 
huifl: ou dix jours avant qu'il fe. mift. aux 
champs, M., de Saint^ Germain m'eôant venu 
voir à Agen pour quelques affaires que nous 
avions, enfemble , me. dit.& affvira que l^afn 
femblée quç. Mongpninaiery faifok^ ç'efipit 
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four pafler en Bearn.. Je debatis avec lui le 
contraire ^ & que ledit Mongommery Cjavoît 
bien que les forces de M, le Marefchal Dan-^ \ 
ville efloient prefque prefles , & que dans 
huiâ ou dix jours j'eftois preft , efperant 
d'eftre dans douze jours auprès de lui. Ledit 
Sieur de S. Germain me refpondit que je 
ne l'eûimaffe jamais bon ferjviteur du Roi 
fi le Comte de Mongommery ne paflbit eA 
Bearn, & qu'il pafleroit la rivière à Verdun » 
ou bien la fource contremont. La grande 
afleurance qu'il m'en donnoit, me fift mettre 
en opinion que j'en devois advertir M. de 
Terride, Ce que je fis en pofte , & ayant 
promené en ma telle le tout, je penfai qu'il 
y avoit de l'apparence. Et cependant je priai 
ledit Sieur de S. Germain d'aller à Xouloufe 
le dire à M. le Marefcbal. Il me refpondit 
qu'il ne penfoit point que M. le Marefchal 
n'en fuft adverti , attendu que les aflemblees 
du Comte de Mongommery fe faifoient à 
fept où huiâ lieues de Touloufe. Je lui fis 
grand'inflance & prière d'y vouloir aller. A 
la fin il le m'accorda*, encore qu'il fe trouvaû 
bien (a) fàfché d'un mal de reins qu'il a 
«ncore. Et ce neantmoins j'en efcrivis à 
M. le Marefchal, & ne lui nommois point 
par ma lettre ledit Sieur de S. Germain ^ 
(a) Indifpofé. 
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finon qu'un Gentil - homme , Chevalier de 
l'Ordre , qu'il connoiflbit bien , & qui eftoit 
fort bon ferviteur du Roi , alloit devers lui 
pour lui d re quelque chofe qui concernoît 
le fer vice de Sa Majeflé, le fuppliant d'ad- 
jouiter foi à ce qu'il lui diroit. Ledit Sieur 
de Saint-Germain ne fuft pas fitofl à Tou- 
loufe, comme mon meflager, car M. le Ma* 
refchal m'écrivit que le Chevalier de l'Ordre 
qui devoit aller parler à lui , comme je lui 
a vois efcrit , n'eltoit encore arrivé; mais s'il 
y venoit » il enténdroit ce qu'il vouloit dire, 
& qu'il me donneroit advis de ce qu'il lui 
en femblcroit > félon le propos qu'il lui tien- 
droit* Quatre ou cinq jours après M. 4de S. 
Germain m'écrivit qu'il avoit parlé à M. le 
Marefchal , & qu'il lui avoit femblé qu'il 
avoit advertiflement d'ailleurs que de lui» 
& qu'il y adjouftoit à fôn advis plus de foi 
qu'au fien ; mais qu'il me fouvinfl de ce 
qu'il m'en avoit dit , Se que je ie verrois 
bien^toû. Je donnons tousjours advis à M. 
de Saint^Girons, qui eâoit au Mas de Verdun 
Gouverneur de la place^ qui eft frère du Sieur 
de. la Garde 9 qui de prefent eft Chevalier 
de l'Ordre, & de la Maifon du Roi , qu'il fe 
linft bien fur fes gardes, & que fi les ennemis 
. J^ifoient feaiblaDt jde vouloir paiTer la rivière. 
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iju'il m'en adverrift , & que je ferois dans un 
jour & demi à lui. Il me refpûndit qu'il me 
dônneroit trois jours de terme. Que ceux 
de Grenade & du Mas de Verdun avoient 
commandement de s'entre-fecourîr les uns 
les autres & de rompre les guez & paflages. 
Ce qui eftoit advancé audit Mas de Verdun ^ 
ou ledit Sieur Marèfchal eâoit. Or j'avois 
baillé la charge du pays de Comenge jufques 
aux monts Pirénées à M. de Belle-garde , & 
iui avois baillé autant de puiflfance de cooh 
mander en ces quartiers*là, comme moî-mef- 
me , ayant tousjours fort bien fait en tout ce 
tjui s'eftoit préfenié 9 battu Se repoufle lei 
ennemis avec les gens de M. de Savignac , (a 
compagnie, & les Gentils-hommes de Co- 
menge , là où il avoir fort bon crédit, & eftoit 
bien fuîvi de la Nôblefle pource qu'il eftoit 
un brave Gentil-homme , & vieux Capitaine* 
Je receus refponfe de M. de Terride, par 
laquelle il me mandôit qu'il n'avoit pas grand'- 
crainte du Comte de Mongommery ni de fes 
forces , & qu'il eftoit fuffiiant pour les com- 
battre. Celui que fy avois envoy é eftoit foldat^ 
qui me dit que quelque chofe que M. dfe 
Terride me mandaft, il n'avoit pas tant de 
gens qu'il penfoit, & qu'il avoît-là entendu 
des Capitaines & foldats , ique l'ennemi ne 



faifoit gueres jamais fortie , que les nbÔréi 
ne fufTent battus. Et ne tarda pas trois jours 
au pluis que je receus une lettre de M. de 
Fontenilles, là où il me difoit : Jt vous en^ 
vàjre une lettre que nCa efcrit M. de Noé 
mon Lieutenant j par laquelle verre\ que & 
Comte de Mongommerjy eft desja fur la Save^ 
ù qu'il prend le chemin vers Saine^Gaudens , 
oiï il fait eflat de paffer la Garonne avec 
fon camp. La lettre dudit Sieur de Noé (a) 
pof toit : Monfieur j je vous advertis que le 
Comte de Mongommery a pafj'é la Save & la 
Riege , & aujourd'hui il difne à la maifon 
du F'icomtè de Caumont , mon beau-frerei 
En tout ce pays ne fe monflre perfonne pour 
lui empefcher le pajjage de la Garonne^ & 
en advertiffeT^ en grand' diligence M* de Mont'^ 
lue. Je ne fus oncques en ma vie li csbahy 

( a ) ftoger , Seigneur de Noé , d'une ancienne Mai- 
fon de Guyenne, fut fait Ctevalier de l'Ordre du Roi 
par Montluc, en exécution des pouvoirs & lettre du 
Roi du II Juillet 156^, contenant l'ordre & conduite 
qu'il de voit obferver « pour offrir à Meffire Roger de 
^oé le collier de fon Ordre, & lui faire entendre & 
déclarer , que ce qui a mu le Roi & les autres Che^ 
valiers dudit ordre à Tappeller en cette Compagnie ^ 
a été la renommée de fes grands & vertueux mérites 
«c vaillances. ( HiJÎ. des G, ÙfficUrSy Tome VltL) 

de chofe 
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kïe chofe cfuî me foit venue devant* Et corn- 
Qiençai à juger en taon efprit que ceci devoîi; 
efire quelque malheur qui nous devoit adve- 
nir, cognoiffant bien M. le Marefchal Banville, 
MM. de Joyeufe & de Bellegarde, qui eftoient 
près de lui, 8c plufieurs autres Capitaines qui 
n'avoient point de faute de hardiefle , d'ex- 
périence ni de bonne volonté, & qu'il falloir 
penfer que Dieu vouloit envoyer à M. de 
Terride un malheur. J'avois la compagnie 
de M. de Gondrin à Monfegur en Bafadois , 
la moitié de la mienne à Nerac , & Tautrei 
à Monfianquin^ celle de M, de Fontenillefi 
à Moiflac. Lequel de Fontenilles couruft au- 
4it Moiflac , eflant bien certain que je le 
manderois bientoft« £t promptement je fis 
quatre depefches, l'une à M. de Terride,' 
par laquelle je le priois de fe lever de devant 
Navarreins, & fe retirer vers Orthez & Saint- 
Sever , & qu'il avoit l'ennemi fur les bras ^ 
le priant de fe fouyenir des diligences que 
nous faisons en Piedmont , lorfque nous e& 
tions enfemble , Se que je craignois que les 
forces de M. le Marefchal n'efioiem encores 
prelles pour promptement l'aller fccourir, 
me craignant qu'avant que ma lettre fuft à 
lui , il auroit les ennemis fur les bras , & 
qu'il ne fe devoit obliger à une retraite, 
TomeXXr. Q 
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ni moins à une bataille, attendu que fti gen^ 
efloient tout haraflez de peine, & les ennemis 
tenoient à lui tous fraii. J'en fis une autre 
à M. de Fomenilles pour le faire marcher ; 
une autre au Baron de Gondrin à Monfegur , 
& l'autre à M. de Madaillatr, mon Lieutenant, 
& que je m'en allois devant vers l'Iflfe (a) 
en Jordan , fi les ennemis n'aVoient encore 
pafle la rivière, Se que s'ils l'àVoientpââee^ 
jfe prendrais' le chemin d'Aire, Se que jour 
& nuit ils me fuiviffent. Il eftoît desjatiuit, 
âc le matin au point du jour quand feus 
départi les nàdTagers, je pâhis & m'en allai 
à Leâoure , *& de-là depefchaî à M. lelSta-»» 
refchal , l'advéniflant que je m'en aÛois^ droit 
à lui avec cinq Enfëigrte^j tdtitfesféîs €(\le lî^ 
les ennemis avoient pafle. la rivière j- qîte 
j'eftois d'opinion que iiôtis lé fuiviffioBs , & 
que de ma paît s'ils êflôient achemii^rez desja 
vers Bearn , je prçndrois rnon cheÈmn droit 
a Aire, le fuppliant n'attendre pêrfbhne; 
car incontinent qu'il feroit hors de Touîoufe, 
tout le monde îroit après lui, cognoiffant 
bien le naturel des gens de ce pays. Je les 
avois aflcz praticquez,& m'afleure qu'il en 
fUft advenu ainfi. Maînresfois ai-je parti tooî 
trentième , qu'à la féconde journée je trou- 
(a) Ulfle-Jottid^n, .. - 
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▼oîs toute la Nobleffe près de moi. Je n^ar- 
reftai que ce jour-là à Leâoure , ôc cotnme 
je veux que Dieu m'aide, quand je partis 
d'Agen je n'avoîs qu'Hun Gentil-homme vieux 
avec moi » nommé M. de Lizac , & mes fer* 
vireurs; mais le lendemain matin il s'en rendît 
auprès de moi plus de trente, & allai coucher 
à Eauze , & le lendemain je n'allai que juf- 
xjucs à Nogarol, pour attendre les compa- 
gnies de geni d'armes & cinq Enfeîgnes de 
gens de pied que j'avois près de moi , que 
le Capitaine Caftella commandoit ^ pôurce 
que j'avois envoyé mon nepveu de Lebieron 
dans Libdurne , à caufe que le Roi m'avoit 
efcrit que j'allafle me jetter dedans , & que 
Sa Majefté avpit elle advertie que les enne- 
mis s^tn vouloient emparer. Lequel com* 
mandement m'eftoît venu au temps que 
j'avois adverti M. de Terride , & n^îavois 
Voulu aller audit Libourne, afin de me trouvef 
auprès, de M, le Marefchal pour aller fecourîr 
ledit Sieur de Terride ou* combattre Mon- 
gommery fur le chemin. Et eftant arrivé à 
Aire nous nous trouvafifnes plus de fîx-vingt 
Gentils-hommes, & arrivèrent auffi-toft que 
nous les cinq compagnies des gens de pîed. 
Le matin arriva toute ma compagnie d'un 
cofté , & par lei Landes à mefme heur« 

O 2 
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in'arriva le Baron de Gondrin/ qui le joiuf 
de devant avoit fait neuf lieues , & ma com- 
pagnie fept, &le foir arriva M. de Fontcnilles. 
£t ainfi que je montois à cheval à Nogarol , 
Je meflager que j'avois depefché de Ledoure 
envers M. le Marefchal arriva, qui m'apporta 
la refponfe dudit Sieur Marefcha], par laquelle 
me mandoit que puifque Mongommery avoit 
desja pafle la Garonne , il lui fembloit qu'il 
ne feroit rien d'aller après lui , & qu'il avoit 
donné advis à M. de Terridè dès que le Comte 
de Mongommery s'achemineroit au long des 
rivières, de prendre garde à foi, & que ledit 
Mongommery l'alloit attaquer. Lequel lui 
avoit faid refponfe qu^il efloit aflez fort 
pour combattre Mongommery, & qu'il n'a- 
bandonneroit pas le fiege. Qui efloit la mefme 
jefponfe que ledit Sieur de Terride avoit 
fait aufli à moi. £n outre me mandoit ledit 
Sieïir Marefchal qu'il s'en alloit battre un 
chafteau qui elloit près de Lavaur , nommé 
Figeac^ attendant que les gens de pied qui 
venoient de Languedoc lui fuflent arrivez, 
que le Sieur de Saind-Geran (a) de la Guiche 
commandoit. 

• (a) Claude de Saînt-Gcrân de la Guîche , fib dm 
Gabriel de la Guîche , dont on a parlé ci-devant. Il -fut 
Chevalier de TOrdre du RoJ:^ & moiuut le i Janvict 
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Incontinent que j'eus mis pied à terre à 
Aire, je defpefchai vers ledit Sieur Marefchal 
leCapitaiiie Maufan, qui eiloit Marefchal des 
logis de h compagnie de M. de Gramont > 
& s'eftoit piis n'avoir gueres de la mienne, ôç 
par lui le priois de laifler toutes emreprinfes, 
& qu'ayant combattu Mongommçry il n'y 
demeuroit plus rien à combattre en Langue* 
doc ni en la Guyenne ; car toutes les forces 
qu'ils avoient en toute? ces deux Province* 
eftoient avec ledit Comte, & que perfonne 
ne nous fercrit plus tefte audit Languedoc 
& Guyenne. J'avois dépefché à mon arrivée 
à Nogarol vers M. de Terride , le priant que 
s'il n'effoit retiré il fe retirait , & fe defve- 
lopaft de fon artillerie , s'il fe voyoit prefle , 
& que plutoft il la jettaft dans le Gave avant 
que s'engager à une bataille , & que j'avois 
dépefché devers M* le Marefchal , de Lec- 
toure en hors , efperant qu'il viendroit , & 
que quand bien il auroit perdu l'artillerie , 
mais que nous fufllons enfemble , la recou- 
vrerions bientofl. Je promenois cependant 
en ma telle , qifencore que Mongommery 
eull une belle & gaillarde troupe, fi ell-ce 
qu'il foi^eroit d'attaquer M- de Terride 
«le voyant venir à lui, mais je croî qu'ii 
euft advis que M. le Marefchal ni moi 

03 
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ne voulions entrer çn pays, & que nqus 
niellions prefts de nous joindre. Voilà pour* 
quoi il fuivit fa pointe. Le foir meftne que 
j'arrivai à Aire , après avoir dépefché le/ 
Capitaine Maufan , arriva le Capitaine Mon- 
taut , de la part de M. de Terride , qui me 
mandoit qu'il s'efloit retiré à Orihez , & qu^il 
me prioît que. je marchafle droit à lui. Je 
lui renvoyai ledit Capitaine Montaut , & lui 
Biandoîs que je ne pariirois d'Aire 0*1 bien 
de S. Sever, que M. le Martfchal ne fuft 
arrivé j car je n'avois que trois compagnies 
de gens^d'armes , & cinq Enfeignes de gens 
de pied , & que le Capitaine Montaut m'a- 
voit dit qu'en dix-huit Enfeignes de gjens de 
pied qu'il avoit , il n'y avoit pas dix - huit 
cens hommes , & d'autre part que fi j'allois 
Il Orthez , & que nous fuffions contraints de 
combattrç, & perdiflions la bataille, que 
juftement le Roi me devoit faire couper la 
telle , pour n'avoir attendu M. le Marefchal , 
& que ledit Sieur Marefchal pouvoit juHe-- 
ment dire de fa part quç j'avois bazardé la 
bataille afin qu'il ne s'y trouvait point , pour 
acquérir la réputation de l'avoir gaignée, & 
que je me garderois bien d'entrer en telle 
4îfpute envers le Roi ni envers M. le Ma- 
TCfcbal i mai^ que je le priois dç fç jçwçr 
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à S. Sever, 8c qu'il laîffàft quelques geïi? 

d'ar aies dans Orthez, & attendant la venue 

de IMf. le Marefchal , je na'approcherois de 

lui; que ci-devant bien à propo$ je lui ayoi^ 

donné advis de la venue du. Comte qu'il 

avoit meprifc, &qu'àpréfeni il vouloitque 

je rcparafle une fi grande faute , au hafard 

de mon honneur , que je ne le pouvois faire. 

Ledit Capitaine Montaut.s'en alla toute ta 

nuiâ droit à Orthez, & lui dit tout ce que 

je lui avois donné charge de faire. Il .me 

rendit refponfe qu'il ne pouvoir bouger 

d'Orthez , & que s'il fortoit hors du pays 

de Bearn, que les Bearnois perdroient le 

cœur 9 me priant d'y .vouloir aller, & me 

voulufl renvoyer le Capitaine Montaur, lequel 

n'en vouluft prendre la charge ^ ains lui dit 

franchement que je n'y entreroîs point , & 

<iue mes raifons eftoiem fi évidentes que je 

n'avois homme auprès de moi qui me con* 

feillaft d'y aller. Je lui ren^andai par mon 

meflager que je n'en ferois autre chofe que 

ce que le Capitaine Montant lui avoit dit. 

Toutes les lettres que j'efcrivois à AI. le 

Marefchal & à M. de Terride , je les corn- 

murriquoîs à M« d'Aire , lequel eft frère de 

M. de Candalle, & à tous les Chevaliers de 

l'Ordre j defquels je prenois Tadvis, car la 

O 4 
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chofe le yaloit. Le Lieutenant de CaAel Saiv 
rafîn , qui efioit piès de M. de Terride , m'a 
diâ avoir gardé toutes les lettres que j'avois 
elcrites audit Sieur de Terride ^ & que s'il 
cuft voulu croire aucuns Capitaines qu'il 
fivoit auprès de lui ^ il fe fuH retiré à Sainâi- 
Sever, comme je lui mandois. Mais il voulut 
plutofi croirç trois ou quatre Gentilshommes 
de Bearn qui eftoient près de jiui , que non 
les Capitaines. & fes fcrviteurs. M. de Belle* 
garde eftoit à fîx lieues d'Aire» vers Bigorre. 
Je lui defpefchai un homme» le priant de 
venir ie lendemain à Frojan » maifon du Ba-» 
ron de Campagne» & qu'il menafl le Capi«« 
taine Arne» &le Baron de l'Arbous» Lieu- 
tenant de M, de Gramond» ayant grand'aflfaire 
de parler à lui- Ce qu'ils firent tous uois. Il 
avoit quatre compagnies de gens d'armes avec 
luij à fçavoir la fienne, celles de W\ de Grai^ 
mond, d'Arne & de Sarlabous, & là jelew 
propofai tout ce que j'avois efcrit à M. de 
Terride, & les refponces qu'il me faifoit ji 
& qu'il me vouloit attirer à Qrthe^. Et leur 
dis les raifons que j'ai efcrites ^ pourquoi je 
n'y devois aller. Lefquelles ils trouvèrent 
toutes bonnes, & que M.. le Marefchal auroit 
grand'occafîon de fe fafcher 6 je ne l'atten- 
dais, combien qu'ils cognuffènt bien aux 
kHrç& qu'il kur ^voit çlcrit <ju'il avQit çnvio 
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de faire la guerre en Languedoc, & non en 

Guyenne; car tous ceux qui eftoient près de 

lui, de fon Confeil, & ceux de Touloufe 

mefme, comme on leur avoit mandé, lui 

confeilloîcnt de faire la guerre au Languedoc; 

& que ceux de Touloufe lui fourniflbient 

l'argent pour les frais de la guerre, le perfua- 

dant de dépendre leur argent au Languedoc, 

& non en Guyenne. C'eftoit une chofe bien 

facile à croire : car chacun cherche de tirer 

l'eau à fon moulin. M. de Bellegarde nous 

dit qu^l lui efcrîroit qu'il devoit marcher de* 

vers nous après les ennemis; mais qu'il ne 

penfoit pas qu'il le fift pour lès raifons ful^ 

dites, & que les -autres qui voudroient qu'il 

fift la guerre en Languedoc , lui diroient que 

l'occafîon pourquoi nous le prions venir vers 

nous , eftoit pour la crainte que nous avions 

de perdre nos maifons. Nous arrçftames qu'il 

lui'envoyeroit un Gentilhomme pour le prier 

de vouloir venir : & je lui promis de Tadveriir 

Ad ce que le Capitaine Maufan nie rapporteroit, 

qui ne demeura que trois jours à aller & venir, 

& paffa là où eftoit M. de Bellegarde, & lui 

apporta lettres dudit Sieur Marefchal pareilles 

aux miennes. Elles eftoient de cette teneur : 

jTai veu ce qu^ m^ai/e^ efcrît ^ & comme Afc 

de Terrîde s^ejloit retiré à Ortke^ : & puif^ 

iu'H s^eji miré & hors de péril p je neferok 
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f as grands befognes de par-delà , & me fafçhe 
Remployer mal mon temps ; car de par-deçà 
je fuis affeiiré que je recouvrerai biennojl ce 
.qui ejl perdu de mon Gouvernement ^ toutes^ 
fois pour V amour de vous autres qui m^ett 
foflicites^j je fuis content ramener mon camp 
jufques a VIfle en Jordan pour là attendre 
quelques jours voir s^il fe prefentera occafion 
pour combattre Mongommerjr en campagne y 
finon je fuis délibéré fuivre mon commencer» 
ment qui efi bon^ car j^ ai prias Figeac y ok 
te Capitaine Maufan m'a trouvé y & dès de-^ 
main je marcherai droit à Vlfle , & efpere y 
efire dans deux jours. Voilà le contenu de 
la lettre qui nous apporta à tous beaucoup 
de plaifir, & tout incontinent que j'^eus re- 
ceu fa lettre, je m*en allai à Saint-Sever 
avec tous les gens q>ie j'avois à pied & â 
cheval; & dès que j^arriva^ à Saînt-Sèver , 
je defpefchai vers M. de Terride le Capi- 
taine Montaut , qui ne faifoit qu'arriver audit 
Saînt-Sever venant d'Orthez , car de-là audit 
Orthez n'y a que quatre lieues & demie , Se 
priois M. de Terride de fe vouloir rendre le 
matin à Agetmau , & que nous parlerions 
une heure enfemble pour arrefler ce que 
nous aurions à fairct Je penfois qu'il y. vien- 
^roit ayant mandé aux gens de M. de%Gra- 
mpnd qu'ils noiis appreftaflfent quelque chofc 
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pour difncr, car Agetmau efl à luià caulb 

de fa belle-fille DandoinSjComieflTe deGuiche, 

& baillai les lettres que M. le Marçfchal m'a^ 

voit envoyées par le Capitaine Maufan audit 

Capitaine Montaut » afin de les lui monIlrer« 

Je. ra(Cgnois4à expreflement pour lui re# 

monflrer qu^à peine M. fe Marefchal viendroit 

fi avant qu'en Bearn ; car il elloît preflfé da 

tous les Eftats de Languedoc & de tous les 

Seigneurs de ce pays^là d'aller faire la guerre 

en Languedoc , & non en Guyenne » & qu'à 

la fin il feroit contraint de le faire » ou on 

ne lui bailleroit point d'argent , & qu'il fe 

devoit retirer à S. Sever , & laiffer quelques 

gens dans le chafteau d'Orthez, & que comme 

nous ferions tous enfemble n^s ferions une 

araiée/priant M. le MareJTchal de nous laiflTer 

M. de Bellegarde avec les quatre coinpagnies 

de gens d'armes. Ce qjie facilement j'efpéroîs 

qu'il nous accorderoit , pource qu'il en avoît 

aflez fans ceux-là pour efire maiftre de la 

campagne , & que dans cinq ou Gx jours 

j'efpérois que nous aurions pour le moins 

mille hommes de pied & davantage plus que 

Tîous n'avions, car M. de Bellegarde avoît 

deux compagnies avefc lui , & que le Capi^ 

tainr Maufan s'en iroit en Bigorre , que lui 

^ fûii frçre am^eroient prou de gens, ^ 



que le Vicomte de Labatut en faifoît auin«i 
Voilà tout le difcours que je lui voulois faire, 
s'il vcnoit à Agetmau : & penfois bien qu'avec 
ce difcours je vaincrois Ton Confeil , qui le 
gardoit de fe retirer , & me fembloit que M. 
le Marefchal feroit fort aife de cette réfolution, 
afin qu'il aliàfi pourfuivre fes entreprinfes. Or 
}e ne faifois pas ceci de ma telle feulement; 
car je communiquois le tout aux Chevaliers 
de l'Ordre & Capitaines qui efloient avec moi. 
Et comme je penfois que le matin il vinfi à 
Agetmau , car il n'y a que deux lieues , pour 
conclure le tout , il me manda qu'il ne fe 
pouvoit rendre à Agetmau ; car fon Confeit 
ne trouvoit pas bon qu'il abandonnait fon 
Gouvernement, parce qu'Agetmau n'eftoic 
pas en Bearn ; mais que je devois aller là 
où il eftoit. Voyez un peu la gloire & le mau- 
vais confeil qu'il y a pat le monde, un homme 
foible , battu & prefque défiait fe tient fur le 
haut bout , & encore en l'endroit de celui 
qui eftoit pour lui fauver la vie & l'honneur, 
& qui n'eftoit pas de qualité qui ne deuft eflre 
r^fpeftée. 

Pour Dieu, Capitaines mes compagnons^ 
laiflTez cette gloire derrière le chevet du lit 
quand la néceffité ' vous preflTera ; car c'efl 
n'avoir pas de fens & de jugement , voyant 
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(qu'on fe va perdre miférablement. Quand il 
euft elle de plus grande qjialité que moi , 
encore devoit-il fuivre mon confeil, & s'ad-* 
vancer pour me communiquer de fon falut 
& die fon armée. Son mauvais Ange le guidoit. 
II lie fceut ni auparavant ni depuis prendre 
fon parti pour fe fauver ou fedcfiendre. Ce 
n'eftoit pas faute d'hardieffe ; car ilavoit tous- 
jours monftré qu'il avoit du cœur 5 mais Dieu 
nous ferme les yeux quand il veut nous 
chaftier. 

Pour retourner à nos ambaflades, je lui 

mandai tout court que je n'en ferois rien , 

& que je ne m'engagerois point en lieu où 

il me falluft combattre » que je ne vifle fes 

forces & les miennes, pour cognoiflre fi elles 

cfloient fuffifantes pour refpondre à l'ennemi; 

car j*en avois trop veu prendre au trcbuchet , 

& je ne voulois acheter chat en fac, voulant 

voir dedans & dehors , & que j'eflois venu 

là pour le fecourir , fans avoir charge ne 

commandement de perfonne du monde , qu'il 

me fembloit qu'il fe fondoit fur les honneurs, 

& qu'il n'efloit pas temps qu'on deuil diljputer 

de cela. Il me reflembloit celui qui e(l en 

néceffité, & qui penfe faire trop d'honneur 

d'emprunter de l'argent de celui à qui il le 

'demande. Tout ceci.lui efcrivis-je décolère, 
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quand je vis que je ne le pouvoîs faire vchîf 
en lieu où je lui voulois dire de bouche tout 
le difcours que nous avions faid tant M. de 
Bellegarde Scies Capitaines qui elloientprès 
de lui 5 que ceux que j*avoîs près de moi* 
Et comme ils virent que je n*y voulois point 
aller, ils m'envçyerent M". Daudaux & dé 
Damafan (a) pour me perfuader que je devois 
aller là. •' 

Le différent n'eftoît pas que j'y deufle em- 
mener les cinq compagnies de gens de pied 
que j*avois , & les trois de gens-d'armes , car 
il n'y avoit pas à manger pour trois jours 
pour eux-mefmes, mais que j'y devois aller 
comme font les voifins , quand ils fe vont 
voir l'un l'autre. Je n'ai pas de coullume de 
marcher ainfi en temps de guerre , quand 
l'ennemi eft près. Lcfdits Sieurs Daudaux 
& de Damafan h 'a voient pas faute de re- 
jnonftrances, ni moi de defFences, qu'eftoient 
beaucoup plus apparentes que les leurs , 
comme les enfans euffent peu cognoîftre. A 
la fin comme ils virent que je n'y voulois 
point aller, ils me dirent que M. de Gra- 
mond vouloit mal à quelques-uns de leur 

(a) Valentin de Damezan, Gentilhomme du pays de 
Bafquc , fait Chevalier de TOrdre du Roi vers M 657» 
( Olhagarayy Hifi. de Foîx , Biam & Navarre , p. f7S* ) 
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confeîl, ou bien eux à lui, ( je ne fçai lequel 
c'eftoit ; car je né l'ai point mis en mémoire, 
parce que les haines des uns & des autreS 
ne m'avoient pas amené là ) & que par ce 
moyen le lieu d'Agetmau n'eÔoit pas propre 
pour noftre entrevue. Nous arreAafmes que 
le lendemain fur le midi nous nous rendrions 
tous en la màifoh d'un Gentilhomme, qui 
ri'eftoit pas en la terre de M. de Gràmônd , 
encore que je leur difle que là ou efloit un 
Lieutenant de Roi , toutes ijiimîtîez dévoient 
cefler. Sur Tentree dé là nuit , ils montèrent 
à cheval pour s*én retourner à Ôrthijz. M. 
de Madaillan me pria le laifle'r àîIer*;iLvçc eux 
pour y demeurer deux jours , voir s^il pôur- 
roit faire quelque chofe avec quarante falades 
de ma compagnie.^ Je leiaîiflai aller; &aihfi 
partirent tous enfemble. Et environ les onze 
heures -, comme ils furent uh peu ati de - là 
d'Agetmau, ils trouvèrent un marchand d'Or- 
thez qui fefauvoit; lequel ils cognoiflbientt, 
& leur dit qu'ils eftoient tous deffaits , & que 
M. de Terride & quelques Capitaines s'ef- 
toient fauvez. dans le chafleau. A quoi ijis ne 
voulurenttadjoufler foi; car nos gens eftoient 
dix-huid Enfeigne» de gens de pied , ôc lei 
cnilémis 'n'en eftoient que vingt & deux. 
YoUà pourquoi cela fembloit impoflîble , veu 
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que les noftres eftoient dans la ville. Ils n*arW 
relièrent pour cela de tirer outre. Et à un 
quart de Jieue de la ,. ils trouvèrent le Capi- 
taine Fléurdelis qui's'elloit faùvé-, lequel leur 
dit le mefme qric le marchand. Alors ils fi-^ 
rent alte pour recueillir les gens, qui fe fauve- 
roient. Le marchand arriva-, & me trouva 
couché. Je trouvai ces nouvelles fi eflranges, 
que je n'y youlois adjouder foi , ne pouvant 
croire que vingt 8c deux Ënfeignes eïi prinCr 
.fent, dans une ville qui n'eft pas des plus 
foibles , dix - huit. Mais un quart dTieure 
âpres , le Capitaine Fleurdelis arriva , qui 
m'en dit autant. Alors je. fus contraint de le 
croire Xa) 5 non pas fans foire pW de trois 
fois le ligne de la croix. 

J'ai voulu efcrire au long la vérité i çommp 

; (a) Cette défaite de Terrine» à Ort^s par Mont- 
gommery , arriva au comtncncemçnt du mois d'Aodt. 
Montgommery s'ëtant emparé dç la ville-, Terrides Ce ^ 
lotira dans le Château , ou il fut' bientôt obligé de capi- 
tuler. Saiftte:Colombe, & fîx autres Chevaliers de l'Or- 
dre forent compris dans. cette capitulation : mais cela ne 
ftryit guçresi Sainte- Colombe '■, à qui on avoit pronm 
la vie; non plus.quà Pourdéac, Goflas & Tavas. La 
Reine de Navarre les fit mourir, fous prétexte quêtant- 
leur Souveraine, ( car elle prétendoit Tétre du Béarn) ils. 
ttoient coupables de rebcUîbn. {^Ve Thon» ). 

tout 
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tout s'eft pafle , parce qxLt toute la Franco 
crie (3) , que fi M* le Marefchal d'Anville & 
Montluc eufleinfait leur devoijr, Montgom^ 
mery euft e^é deSau ^ & les Prmces ^ après 
la route de Moncomour» n^euflem fceu qud 
parti prendre , ii*ayant eu autre recoure qu'à 
fe venir jetter entre les brai du Comte de 
Mongommery , qui eftoit frais » yîâorieux 
& plain d'efcus ( tout cela eft vrai ) . & la 
Guyenne ne portçrpit le deuil,* comme eljâi 
fait« Et fi je croi que les Huguejiots n'euflent 
paffé le Limofin & Perigord j car nous 
fuilions alle% au devant jeur donner le bon 
îoiu:* Ce difcours qu^ j'ai fait au vrai monf* 
trera qui en è(t caufe* Cependant ceux qui 
viendront après nous , pourront apprendre 
^ juger » qu'eid la guêtre une faute efl irré^ 
parable« Il y a beaucoup de^gc^ns de bien 
qui font en vie, qui t^fropigneront ce qud* 
j'en eTçris. Car je ne faifois pas mes d^efche» 
en iècret» mais en préfence des Capîtainea 
& Chevaliers de l'Ordre qui efloient auprès 
de moi : Je n*efcris point pour charger M^ 
le Marefchal» nt M» de Terride« Je ne c^i 
que la vérité, pour monftrer à ceux qui ont* 
dit que fi j'euffe voulu (a) , je pôuvois fecour 
(a) JMontlac , dit M. de Thou, $*étoIt avancé jufqu^ 
Aire « & enfaite jufqu^i Saii^t Sevei: ppur fecouric Tec* 

TomXXK ? 
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rir M. de'Terrîde par mar diligence. Le peu 
dé gens que j'av5is, les advertiflemcms que 
je lui donnai , la délibération prinfe par tout 
nous autres rendront tefmoîgnage , s'il tint 
à moi ou non. Je dirai bien que s'il fe fiift 
retiré , & qu'il m'euft plutoft creu & mon 
confeily que non le fien, nous eullîons efté 
affez forts dans huid jouïs, pour combattre 
Mongomméry, & le jetter hors du Beam, ou 
l'enfermer dans Navarreitls, là où on ne l'euft 
pas receu, parce qu'il n'y avoit pas vivres 
pour nourrir Tes gens quatre jours. Et par ce 
il falloit qu'il* combattift , ou qu'il s'en re- 
tournaft par le mefme lieu qu'il eftoît venu , 
qui eftoit bien mal - aifé •: car les payfans 
mefine' Peuflent deflàit , nous fentans à fà 
queue. M. de Terride tenoit toutes lés autres 
villes ,&• fî cela eiift fuccédé, il n'euft pas 
•feUu que: M. le Maréfchal fe fuft empefché 
ée noftre guerre, mais fuft\allé tout à fon 
aife fuivrc fes entreprinfes , pourveu qu*il 
nous euft laifle-M. de Bellegardc Se les qualcre 
compagnies. Ge que je penfe qu'il euû» fait, 
n'en ^yant aucun bèfoin. On fe doit prendre 
au confeil de M. de Terride & non àimoîj 

rîdcs : maïs la jaloufîc s'ëtant mîfe entr*eux ,' & l'un tic 
lE^ulant rien c^rfer â l'autre , Terride* pendant la coa- 
|.eftatxon perdjt Cs^ troupes , Ôi fut pris lui*mémc4 
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Pour monftrer à tout le monde le peu d'ap- 
parence qu'il y avoit que le Comte fuft 
venu à bout de foiientreprinfe, ileft certain 
qu'il n'euft jamais au plus h^ut que deux 
mille cinq cens hommes de pied, ^jçinq à 
fix cens chevaux , tam bons que mauvais. £c 
quand il pallà aji port devers MM. les 
Princes, il n'a voit pas plus àe cent chevaux, 
& fort peu de gpns de pied , par le tefmoi- 
gnage principallement de PEnfeigne & du 
Guidon de M. deTerride, & de M. de S^ 
Félix, Lieutenant - de Negrepelifle , & de 
l^nfeigne du Capitaine 5^ Prqgeç , qui e(^ 
toient .prifonniers , iefqujels alloient |tou;^uri^ 
fur leur foi par liSMXfwnp. Et depiiâ;s 4a paixJ 
f ai parlé. à plus de cinquante <ies ennemis^ 
qui me Tout confirniéw Ainfi on peut jyger/ 
s'il y avoit apparence d'î^voir peur ni. dç pen- 
fer que ledit Sieur deTerride, veu les fprce» 
qu'il avoit, fe fuft laifle ainfi furprendre^ 
mefpaeirjient veu ; qu'il cfloit «bon homme de 
guerre, & avoit de^onjs Capitaines. Mais iU 
perdbrent l'enjtçn^eip^mt ^u bon du coup. 

Vcttlà la vérité du commencement & fource 
des malheurs de la Guyenne. Que fi M. le Ma* 
refchal Danville ne fuft venu en ce pay$ , je 
m'aflTeurc que la plui^art ^s Sçigneuïs qui 

ie rendirent près de lui , m'euflent fait cei; 

Pi 
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honneur de me venir trouver. Et croî que 
BOUS euflions mené le batceau d'une autre 
(brte. Il eftoit raifbnnable qu'ils lui fiiSent 
cet honneur : car il eft grand Seigneur , fils 
d'un Conneftable , âc Marefchal de France , 
& d'ailleurs brave Chevalier de fa pcrfonne , 
plutoft qu'à moi , qùî (uîy un pauvre Gentil- 
homme , vieux , eftropiat » 8c desfavorifé , 
mais néantmoins aimé de la Noblelfe '& du 
peupk. - -'^ ' 

Votis, Li'éUtenans de Roi, qui venez zptci 
moi , ' ir mes mémoires tombent entre vos 
mains-; feîtés voftre profit de la faiite dé Mi 
de Terridé , afin que voiis ne foyez caufe<Je 
la ruiné des afFâires de voftre maiftre. Je ne 
le veux pas blafmer nî acctifer de cotiàrdîfe 
8l lafchetéV- car il éftorrbon pomr mener les 
genilà la guerre, Maî^'-à un Lieutenant de 
Roi il faut d'autres parties. Sur vofire telle ^ 
fur voftre prudente & bon advîs repofc totir 
Je refte. S'il euft cru les advis que lions îuî 
avions donné , que le Comte de Mongom-* 
mery allolrà lui , ît éuft'Fait une retraite hono-* 
rable, & euft fauve foh canon : que s^l n'a- 
voit aflez de loifir , il l'ëuft jette dans le Gave, 
qui eft une rivière où il y a de grands pré- 
cipices , il n'eftôit en la puiflance de Mon- 
fommery de le retirer, & nous cuffions efté 



Di Mb5$» Blaisb di MoNTLue. ^99 
MU temps qu'il failoit pour le ravoir. Mais 
linon contint de ce ^ ayant eûé mis en route 
ifn Con fiége » & encore retiré dans une ville 
allez bonne, il devoit advifer les ropyenst 
xm de Te retirer plus vivant» ou de fe fortifier. 
£% encore la dernière faute fut pire que la 
^renvere , c'efl que la peur leur ofta le ji>ge- 
^eBt : car il fe fauva avec bon nombre de 
^Gentilshommes dans le chafieau, qui eft bien 
fort» fans avoir advifé d^ faire mettre des 
vivres pour le foufienir. Et parmi toutes 
ces di%races encore fe tenir fur le haut boutf 
ikns vouloir fortir trois pas de fon gouverne^ 
ment pour venir communique^ avec moi • 
Xiaiflez , laiflez ces honneurs en la néceOité ? 
Je n'ai pas fait ainfi , fouv«nt avec dix che* 
Taux , je me fuis mis en campagne. Je m'aF- 
ieure que s'il fuft venu parler à moi , il ne 
Isfi tombé au malheur qui lui caufa la perte 
4le ia réputation & de fa vie. Et quant à 
TOoi, j'ai tousjoufs penfé, me reflbu venant 
de cette faâion , que c'cftoit un vrai juge- 
ment de Dieu. Car lever un fiége contre 
forces efgalles , vaincre & forcer une ville , 
prendre le Lieutenant du Roi dans une bonne 
place en trois jours , prefque à la telle d'un 
JHarefchal de France & d'un Lieutenant de 
Roi, comme j'eflois, &href, en trois Jowa 
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conquérir tout un pays ; cela femble eflre un 
fonge. Il faut confeflcr, que de toutes nos 
guerres , il ne s'eft fait un (a) plus beau trak 
de guerre que ceftui ci*' 

Capitaines , mes compagnons , qui a ac^ 
quîs cette belle gloire au Comte de Mongom- 
mery ? certes la diligence dont il ufa , fans 
donner prefque loifir à M. de Terride de 
penfer ai lui. C'eft une des meilleures pièces 
de la guerre/ Maïs qtfeft-ce qui fift perdre 
ledit Sieur de Terride ? le peu de diligence 
-qu'il mit en fôn fait. Quant à moi, j'y appor- 
tai tout ce que je pus : car d'entrer plus 
avant en pays , {aiîs avoir entendu de lui 
Teftat, & combattre un ennemi vîâorieux ^ 
fans avoir des forces battantes , avec des. gens 
en peur , je n'eflois fi mal advifé pour mettre 
après toutes chofes pefle mefle , & lui faire 
compagnie en fa ruine. J 'a vois trop longue- 
ment gardé cet advantage de n'avoir jamais 
efté deffait, pour l'hafarder pour le fecours 
d'un homme , lequel en defpit de tout k 
monde fe vouloit perdre. 

Qu'on ne s'eflonne pas , fi je m'arrefle fi 

( a } Le meurtre fut en tout d'un peu moins de trois 
mille hommes, le gain de ii canons de baterie, & 
de quelques autres pièces. ( Ilîjloire univerfclU d*Au^ 
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longuement fur^ceci. Car je croi que de 
celle faute , laquelle plufieurs mal inftruits 
ijoi 'imputent , eft provenue non -feulement la 
ruine de la Guyenne, mais auffi de ce Royau- 
me. Car je fuis afleuré que les affaires des 
Huguenots ^efloiçnt réduites à telle extré- 
mité qu'il fi'eftoit pas poffible qu'ils fe.peuf- 
fent remettre. En premier lieu, lî M. le Ma- 
refchal & moi Teuffions fuivi, il nV à voit 
doute que Mongommery n'euft efté défaiu 
"Et par ainfî tout Bearn conquis qui n'eA pas 
peu de.chofe. Et penfé qne par la paix le Rôt 
fe fuft bien gardé de le rendre , ayant de quoi 
rccompenfer dans le Royaun^e la Reyne de 
Navarre , pour la jenir d'autant plus (bus fon 
obéiflance^ Car un Roi doit tousjonrs deCrer 
que ceux qui font fes fubjeds , s'ils font 
grands & puiflfants, foient dans le cœ«r du 
Royaume , & non aux extreroitez. Car lors 
ils ix'ofent lever les cornes., Et. puis le Rp^ 
n'âvoit pas faute de bons titres pour Bearn. 
Car on dit que la fouveraîneté lui appar- 
tient. J'en ai oui dîfcourir une fois à M. de 
Lagebafton, premier Prefidentde Bourdeau»^ 
lequel difoit avoir veu les^ titres en la-conta- 
blerie de Bourdeaux. Je n'ai que faire de re*- 
veiller cette vieille querelle. Il nous difok 
«uffi que lors qu'on commença de dreflcc 
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la fortification de Navarremat, la Cour dt Psir^ 
jhement envoya dever$ le Koi François pour 
lui remonftrer combien cela importoit. Mais 
le Roi leur manda qu^il ne le trouvoiç 
point mauvais. Ce fut un mauvais confia au 
Eoi ; car un Prince , le plus qu'il peut , doit 
empefcher ces fgrterefies voifînes. U 7 a 
nStz de moyens de les empefcher. Sans cette 
forterefle tout W p^y^ cÂoit au Roi. Mais 
cela eft fait : il nV ^ P^^^ d'ordre, car à cho(b 
faite le conièil en eft prins« Outre tour cela» 
tz Mongommery euft éfté dei&it f M* TAd- 
mirai , qui perdit cependant cette grande 
bataille de Moncontour , ne fçavoit de quel 
bois faire flèches : & ne fçavoit à quel Saint 
fe vouer. Je croi qu'il ne fuft pas efté fi mal 
ndvifë que de s'enfourner en la Guyenne (a), 
où on Peuft aifément défait eftant le refle 
de fon armée en fort piètre & mifçrable ef«* 
lat , fans bagage , les chevaug déferrer , ^ 

(a) Vers la Ça du mois dç Novçmbïe, TAmirai 
fit fa foaûion avec ks troupes viâotieufes de Moat^ 
gommexi : Hs vinrent camper près de Toulou(è : l^Uf 
armée commit les plus grands dé(brdj;es, Oa br^la jtoii-s 
tes le$ Fçrncs^ qui appartenoiçot aux Officiers A\ 
parlement de Touloufe } on écrivit fur les d&ris e«« 
•co^c ftwnîtRS , qçs v(¥>M tçrribUs ; Fer^ta^f^ 4i iidfin^ 
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Cias avoir \m fol» S^ bien lui fervit^ qu'il 

fe vinft jctter wtre Jcs mains du Comte de 

Mong<H»fnery 9 qui le reoiit ins^ Vzccom^ 

modant d'argent qu'il avoit gaigné au fac de 

plufieuts villes, de forte que ledit Sieur TAd* 

ini^a} euft la commodité de traverfer tout le 

Royaume , cependam qu^ le Rpi s*amu(à au 

liège de S. Jeaa , au cosur de l'hy ver , qui fus 

un très^mauvais confeiU Mais Dieu nous ferme 

& ouvre les yeux comme il lui plaifU Oc 

retournons a noAre prc^os , peut-eûre qu'il 

y auroit quelquesTuns qui vcMidroient que 

j'euflè mis par efcrit plus au long , comme 

M* de Terride fut deflfait^ Ce que je n'ai 

voulu faire : car j'ai tousjours oui dire que 

de mauvisiife viande on n^en fçauroit faire tm 

bon potage. Je laifle cela pour ceux qui y 

eÛoient^ & qui me l'ont confirmé i ôc pour 

les'HîftorienS) qui parlent de tout le monde, 

& fouvent mal à propos y comme gens mal 

entendus qu'ils font au fait de$ armes« 

Les allées & venues de M. de Terride vers 
ihôi durèrent trois }ours entiers ; & après , 
Mi<&ngommery le vint attaquer; Depuis fa 
deffaite , je demeurai à Saint^Sever , & juî- 
ques à ce qu'il fuft prins dans le chafleau 
d'Orthez , je n'en partis : & après me retirai 
•ic rechef à Ayrç, ou je demeurai neuf jour« 
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après la prinfe dudit Sieur de Terrîde : & du 
tout donnai advis à M. le Marefchal 5 le 
priant encore de vouloir venir où nous ef^ 
lions. Il me fit refponfe (a), dequoi il lut 
fervîroit J'y venir , puifque M. de Terride 
efioit deffiiit & prîns : fy renvoyai M. de 
Leberon pour lui remonftrer que s'il paflbit 
la rivière vers le Languedoc , pour tout cer- 
tain Mongommery fe jetteroit dans le pays 
do Roi, ne trouvant perfonne qui lui fifl 
teftc, & que s'il lui plaifoit de faire alte en- 
core pour quelques jours , l'on pourroît cp- 
gnoifire bien-toft ce que le Comte Mongom^ 
roery voudroit faire : car enflé d'une fi belle 
viâoire , il ne fe voudroit arrefler là. Ce qu'il 
accorda, mais qu'il ne defpendroit autre tempà 
que la paye d'tm mois, que la ville de Tou- 
]onfe avoit donné à fes gens , 6c que le de- 
meurant il le vouloit employer à recouvrer 
les places de fon gouvernement. Or, à- la 
vérité dire , depuis que M. de Terride fut 

(a) « Montlac, dit d'Aabigné, p« i^^, quîs'eftoîC 
» avancé jafqués â Su Sever, voyant la befog^e faite â 
# fon nez , accufa le Maréchal d'Amville ^ & pour ce 
9 qu'eux deux s'eftoient toujours picotés ^ jettans les 
9 fautes des retardcmens l'un fur Tâutre ,- ils fe fépare- 
» rent de tous points , fous couverture que les Toulour 
» fâins rcdemandolent leur Chef »• 
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deffâh, les affaires demeurèrent fi confufes que 
l'on eull bien eu- affaire de J^avôir deviner le 
parti que Ton devoit prendr;e 9 fi noaque 
le pays de Languedoc eufl voulu payer le 
camp de M. le Marefchal pour defTendre la 
Guyenne , ce que peut eflre il n'euft pas fait : 
auffi il n'y avoit point de raifon. Durant les 
neuf jours que je demeurai à Ayre, nom 
nous affîgnames de nouveau , en un village ; 
il ne me fouvicnt du nom. Tous ceux qui 
s'elioient trouvez. à Projan s'y trouvèrent^ 
& là difcourufmes des remèdes que nous 
pourrions trouver , ce qu'eftoit bien difficile 
pour les raifons fufdites , & furent tous d'o* 
pinions que j'efcriviffe à M. le Marefchal , 
s'il lui plairoît de 's'approcher jufques à Vi^ 
ques , que je m'en iroîs le trouver, afin de 
réfoudre ce qu'il lui fcmbloit que nous devin- 
ons faire pour la deflfence de la Guyenne» 
X^eqùel me manda qu'il s'y trouveroit un 
jour , qu'il me nomma , qui eftoit deux ou 
trois jours après. Je veux mettre par efcrît 
ici , qu'eft-ce que je faifoîs à Ayre , à cinq 
lieues des ennemis , en la ville qui n'efl pas 
fermée n'ayant que cinq compagnies, que 
le Capitaine Caftella commandoit, & une du 
Vicomte Labatut , qui eftoit ven\iè à Ayre & 
pource que ceci fervira pat advemure à quel- 
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qu'un à l'adventr» je le veux écrire. Qàe!«^ 
ques appremifs en noilre meflier y appren- 
dront quelque chofe. 

Les trois compagnies de Gens d'armes ef^ 
toient en un village deçà la Dou (a) , vers la 
i^afcongne. Je découvris mon intention à 
MM. les Barons de Gondrin , Fontenilies, & 
de Madaîllan , & leur dis que je voulois ten«- 
ter la fortune 9 voir fi je pourrois combaure 
Mongommery à mon advantage 9 avec fi pea 
de gens que nous eflions» & que je vouloii 
faire retirer tout le bagage de toute la noblefiè 
qui eftoit avec nous^ à Noguarol» & qu'il ne 
nous demeureroit rien que nos armes & che- 
Tau& j & que je voulois que toutes les nuits 
ils fe rendiilent avec toutes les trois cooh 
fuignies une heure après minuit devant Ayre^ 
deçà la «rivière vers la Galcongne. J'avois 
outre cela quatre compagnies d'argoulets. En 
tout ils pouvoiem eftre trois cens arquebi^ 
fiers , lefquels pareillement k rendroient à 
MiHas fur le bord de la rivière. Nos fix en- 
fcignes dé Gens de pied efioient logées au Mas 
Paire au deflus Ayre tirant vers les ennemis , 
soutes les nuîâs à mefme heure , tous s'y ren- 
droient en bataille au long de la rive 9 & hors 
k village , & que quand l'a larcae viendroit ^ 

(a) L'Adôttt. . . » 
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fans (bnner tambour ni trompette , ils fe re« 

tireroient par Ayrc, & pailcroient le pont , 

& nous qui eftions logez audit Ayre , paflc** 

rions à gué ; caria rivière efloit gueyable , & 

que cependant toutes les nuiâs vingt chevaux 

iroient fur trois chemins que les ennemis pou«« 

voient prendre pour venir à nous : & qu'ils 

auroient intellî|[ence les uns avec les autres ^ 

pour fe tenir advertis, & que tous enfemble 

fe retireroiem vers Ayre 9 (ans donner l'alarme ^ 

& qu'ilis advertiroiem les gens de pied & nou4 

par cdniequem , & ^ue les vingt chevaux 

ÎToient à.une grande lieue ^ ou à une lieue & 

demie en avant ^ afin que nous ne fufldoM 

contraints de retirer nos gens en defordre , & 

que nous eufiioDs temps pour faire une demi» 

Ûeue fur nofire retraite, qui efloic verslfogu^ 

roi , avant que les ennemis arrivaflènt à Ayre. 

Je mefurai la longueur de ta nuiâ : car je ne 

craîgnoîs pas ^'ils vinflem le jour , à taufo 

que je tenois un Gentilhomme ; nommié le 

GapîtaineBahlis, en un vill^e fermé, qui eft 

à une lieue & demie d'Ayre, timnt « Morlas, 

lequel tenoit de« gens tout le te»g du jour 

fartons les chemins que les ennemis pour* 

roient venir à nous : & avoit foixante oii 

quatre- vingt foîdats avec lui, & vingt otj 

vingt-cinq argorfets. Et l«uif mettais tn 
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ayant , que quand les ennemis auroient faic 
cinq grandes lieues de ce pays^là, mefme- 
ment les gens de pied , & fingulierement la 
nuid , qu'à Taiiivée xl'Ayre il faudroit quQ les 
gens de pied mangeaflent & beuflent » & 
qu'ils n'y pouvoient arriver que ne fuft près 
du jour à l'heure du grand (btnmeil , 8c mef- 
mement gens de pied qui ont cheminé tome 
la nuiâ , qu'ils ne tirerpient jamais un homme 
de jûed de là dedans y & que la plufpart de 
leur arquebuferie à cheval demeureroit avec 
les gens de pied : & que par i'an de la guerre 
les gens de cheval dévoient pafler outre » .& 
venir après nous, ayant opinion que nous 
nous retirerions de peur : &, que je votxlois 
que noflce ^encontre fufti à. demi-lieue d'Ay- 
re , qui fecoit poopreosent . emre la pointe 
du jout & le foleil levant : & ciomme nous les 
verrion5;approchçr de nous , nous tiendrions 
toute xjpflflpp^, arquebuferie, ;cé(hrerte de nos 
gens de cheval > &: baierions la telle les 
chargeaji; • : Je n^ f^i^js* dqute que nous ne 
les défitft3|>S:i. ce qu'ils , tçouverent bon : fie 
furent de^mefnie opinion quç luor , que nous 
les defferiQns.& romprions r.car nos. chevaux 
fe trouver oient frais , & les leurs las ; & nos 
gens-dQ pifti qui vieiidroient demi-l^çue au 
trot apr-ès now?t venant» lu. ^viâoire, & que 
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les leurs fe trouveroicnt encore dans Ayre 
dormant ou mangeant , & voyant leur cava- 
lerie deffaite ôc en route , îl ne falloit faire 
doute que chacun ne fe fuft eflàyé de fe fau- 
ver par-là où il euû peu & non combattre. Il 
faut ainfi fe reprefenter les chofes quand on 
les entreprend 5 & ouir les raifons des uns 
& des autres là deffus. 

Sur cette entreprinfe nous demeurafmes 
neuf jours. Toutes les nuids nous efiions en 
bataille de cette forte , attendant que les en- 
nemis, nous vinflent combattre , nous penfant 
fiirprendre : mais je croi que nous y enflions 
demeuré , fi nous les euflîons voulu attendre 
jufques à cette heure. Et le dixi^frne, jour » 
ayant eu la refponfe de M, leJMarefchal, que 
dans trois jours il fe rendroit à Âuch , nous 
nous retîrafmes vers Marfiac pour nous rallier 
avec M. dç Bellegarde, auquel je laïffai tous 
les gens que j'avois , A feulement -m?en allai 
avec vingt chevaux à Auch : & fis neuf gran- 
des lieûcs ce jour-là, qui en valent vingt de 
France , pouixe que le lendemain mal^n efioit 
k jour que>M. le Marefchal ro'avoît mandé 
qu'il s'y trouveroît.Et ne fus à ma vie- fi las, 
car ilfaifoit un« chaieur extrefmê j& y trou- 
vai M. de NegrepelifFe , qui efloH arrivé le 
jour de- devant, ayant entendu que M. le 
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Marcfchal s'y devoit trouver f Se povjt Tallirr 
ce qui -eiloii demeuré de fa compagnie f la-» 
quelle eftoii avec M. de Terride. Le lende- 
main matin M. le Maréfchal ne fe trouva pas 
à Auch : mais y envoya M. de Joyeufe , & 
tinfmes le confeil au logis de M« de Nègre-* 
peliflTe I qui avoit la gQu€te« £t là M. de 
Joyeufe nous propofe nntention.de M. le 
Marefcbal ; qu'eftok quM s'en alloirrepalTer la 
rivière dci G9;ronne $ & alloit employer font 
temps en fon gouvernement» veu.la deipènce 
que le pays faifoit pour fubvenir aux frais de 
la guerre^ Nous débattions tous le contraire > 
puifque les ennemis' eiloient en la Guyenne : 
que lui ayant la charge du Daupbâné » Pro-» 
vence,. Languedoc & Guyenne , qu'il devoir 
auffi-ioft pe^fer à cpwfisnrer l'un comme Pau* 
tre : que tous eôdient fervitcurs du Roi » tous 
fubjets du Roi » & le pays au Roî , Se qu'il 
fallcHt alkr là où eftoieut les ennemis , & 
reparer la grande, faute que nous avions faite* 
M. de Joyeufe mettoit en avant, qt«.le pays 
de, Lafi^uedoc ne payeroit pas l'armée de 
M. le Marefcbal , s'il ne voyoit qu'il em* 
ployaft leur argmit à recouvrer les places de 
Languedoc : & » comme j'ai desja dit , il y 
avoit de la raifoti. Neantmoins nous autres , 
qui eflions de la Guyenne f n'auendions ayire 

chofe 
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chofe que la ruine d'icelle , & par confécjuent 
de nos jaiaifons.. Et pour toutes ces confidé- 
rations nous euffions bien voulu que M. le 
Marefchal euft prins opinion de defren4re la 
Guyenne , & non de retourner en .Langue- 
doc. En foiume il nous dit qu'il fe rendroit 
le foir à M. le Marefchal à rifle , & que le 
kndemain matin ledit Sieur pafleroitla Ga^ 
ronne vers le Languedoc, Et nous laiffa tous 
esbahis , cognoiflant bien que Mongomn^ery 
ne pouvoit pas vivre longuement en Bearn , 
& qu'il fe jetteroit daïis le pays du Roi, Je 
dis à M. de Joyeufe , que puifqu'il ne me 
demeuroit forces pour defFendre la Guyenne, 
je ne pouvois faire aiitre chofe que de me 
retirer à Lit)ourne , là où le Roi m'a voit 
mandé. Et ainfi je m'en retournai trouver M. 
de Bellegarde à/Martîac, qui fut aufiî esbahi 
que moi - mefme : car il n'eftoit pas fans 
crainte de la ruine de fes maifons , aufiî bien 
que moi & les autres , qui eftions de la Guyen- 
ne. Je laiffai le Vicomte de Labatut avec 
fes deux compagnies dans Marfiac , & lui 
mis à fa difcrétion de faire ce qu'il pourreit j 
car de forces je n'en avois point pour le 
fecourirN. M. de Bellegarde fe retira aufiî un 
peu plus avant vers le Com'enge , attendant 
ce que M. le Marefchal coiwraanderoit qu'iji 

iomc xxr. g 
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fill ; & le Baron de Gondrin s'en alla ver* 
Eiife pour faire le mieux qu^il pourroit avec 
l'a compagnie. Nous eftions tous comme bre- 
bis efgarées. Je m'en vins avec les cinq com-» 
pagnies paffer la Garonne , & les mis au Port 
Sainte - Marie & Aguillon , pour voir fi je 
pourrois aflembler encore des geni : & baillai 
trois ou quatre commiffions pour en lever* Il 
ne demeura avec nîoi que trente-cinq fallades 
de la compagnie de M. de Fontenilles , & 
quatorze de la mienne : car M, de Madaillan , 
qui eftoit allé à Pentërremçnt de (a femme 9 
en avoit amené une partie , qui eftoient fes 
voifins. Son frère , qui portoit mon Enfeigne 5 
s'en eftoit allé à fa maifon malade , lequel en 
avoit auffi amené de fes voifiris* Mon Guidon 
eftoit prifonnier ; mon Marefchal des logis 
s^Gïi eftoit allé à Touloufe pour un procez 
quei'an lui jugeoît. Et voilà Poccafion pour- 
quoi j'eftois demeuré fetil. Il eft vrai que j'eC* 
* tois affeuré que dans huiâ jours ili fe ren-^ 
droient tous à moi. Quant à la Ne bleffe d'Ar- 
magi^ac , tous s'eftoîent retirez à leurs maifons 
pour donner ordre à tetirer leurs meubles 
dans Leâoure ; car ils ne penfôîent pas moins 
que ce qu'ils ont vu depuis : il fembloit que 
ce fuft tm fléau de Dieu fur nous ; car totit le 
- monde fongeoit à fauvçr fon bien , & iio» à 
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fe defFendre , ni faire tefle à l'ennemi. Voyez 
quelle fut la filite de la faute que nous fifme j 
de nous entendre fi mal. 

Je n'eus pas demeure quatte jours à Agen ^ 
que je fus adverii que M. de Marchaftel* 
qui à préfént eft Seigneur de Peyrié^ èftoit 
arrivé à Thonens avec t|:oi$ cens chevaux j 
parmi lefquels il y icn pouvoit avoir fbixanté 
de bons^ le refte eftoit arquèbuferie à che^ 
val mal |montez , & qtiHl devoit pafler en 
Ëearn fe joindre avec le Comte de Mont* 
gommery. Incontinent je partis, & me rendis 
à Aguillon; De cinq compagnies, j'en avôis 
envoyé deux à Villeneufve , pour foulaget 
le pays : & aux trois qui m'eftoient demeu- 
rées, & qui'efloient au Port Sainâe-Matiè 
& Aguillon i s'il y avoit cent hotnmes pour 
compagnies, c'eftoit tout : car chacun s'ert 
eftoit allé à^fa maifon ^ aufli bien que kâ 
gens de cheval & les Capitaines mefrrieisi 
J'avois donné commiflîon aux Capitaines dii 
Plex & Pommîes^ qui font de Condombîs, 
de faire chacun une compagnie : & leur 
mandai qu'ils fe rendiffent ytvs Buzet^ & 
que je voulois eflayer. de pafler la rivière dé 
Garonne ; & s'ils entendoient que les enné* 
taiis me vitiflent emfîefcher le paflagei qu'ili 
leur donnaflent des allarmei par derricrô* 

Q a 
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Ledit Sîciir de Pcyre n'arrefta point à Thô- 
nens, & pafla la rivière, s'eftendant vers 
Moniin , Montluc & Damafam Le foir que 
j'arrivai à Aguillon , je fis femblant de vou- 
loir pafler la rivière, Jors ils fe préfenterent 
pour m'ctnpefcher; maif il n'y eut autre choGe 
que quelques afquebufades tirées d'un bord 
,de la rivière à l'autre. Le lendemain matin 
je fis defcendre deux bateaux devers le p.ort 
Sainâe-Marie, en l'un pouvoient paffer trois 
chevaux , & en l'autre deux ; & me préfentai 
au palTage du port de Pafcau : & embarquai 
dans les deux bateaux vingt-cinq arquebu- 
fiers. Et comme je penfois qu'ils vinflent 
defFendre le paffage , ils firent le contraire; 
car ils abandonnèrent Damafan, Montluc & 
Alonurt , & fe retirèrent vers la Gruere & 
le Mas d'Agenois : & aînfi me quittèrent le 
paiTage; & allai loger à Damafan, où je troi> 
vki les Capitaines du Plei & Pommies qui 
eftoîent arrivez, & avoient tous deux envi- 
ron quatre-vingts hommes de pied feulement; 
car ils n'avoient pas eu le loifir de fjxre leurs 
compagnies , & quelques quatre - vingts ar- 
quebufiers à cheval s'y rendirent auffi. Le 
Capitaine Laiiba, un mien parent, qui p6u- 
voit avoir foixame arquebufiers à cheval, y 
arriva; environ les quatre heures après midi 
nous fufmes tous paflez. 
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A mon arrivée à Damafan, m'^rnverent 
deux hommes de Caftelgeloux, que les Con- 
fuls Se habitans de la ville m'envoyoient^ 
demandant fecours ; que Calonges avôit cfté 
devant la ville pour les fommer, & qu'ils 
lui avoient refpondu, que s'il^ n'âvoient 
nouvelles de moi le lendemain , qu'ils leur 
bailleroîent la ville. C'eftoit une chofe ef- 
trange , les villes qui n'avoient apparence 
de pouvoir eftre forcées, trembloient de peur. 
Ils avoient capitulé qu'il.n^y enireroit que les 
Capitaines , moyennant quelque argent qu'il? 
donnoient ; mais c'efloit une feinte , car ils 
vouloient s'emparer de la ville , & y laiffer 
des gens : car les. Capitaines eflaut dedans 
avec les lîuguenots de la ville ^ eftoient biçn 
âfleurcz q^i'ils feroient màiftres des.Catho^ 
liques. Tout încont'ment j'ordonnai à M. de 
Noé &c au Capitaine Bengue , Lieutenant 
Se guidon de la compagnie de M* de Fon- 
tenilles, qu'ils fiflent repaiflre leurs chevaux, 
&; aux Capitaines du Plez & ponimies , faire 
repaiflre leurs arqucbufier^ à cheval , & qu'à 
l'entrée de la auid M., de Noé partiroit avep 
vingt-cinq fdiades, & lefditsICapitaiqe^s du 
Plex & Pommies. avQC leur^arquebyfiers à 
cheval avec lui, & que l'un des meffagers 
iroit en leur troupe, & le celle des^falades^ 
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qui pouvoient eftre dix, & les quatorze de 
ma compagnie iroient avec ledit Capitaine 
Bengue, & le Capitaine Lauba avec lui, & 
s'arreileroient à utî quart de lieue de la ville ji 
en un lieu affigné j & fi M, de Noé pou voit 
entrer, il en donnerpit advis au Capitaine 
Bengue, finpn il fç reiireroit à lui» 8c moi 
je me devoîs rendre avec quatorze ou quinze 
Oçn^iUhommes qui eftoient avec moi & quel- 
quçi quatrç • vingts, ^rquebufiers à pied, à 
dçmi quart de lieue'dud^t Capitaine Bengue, 
^ la maifon d'im Gentilhomme notnmé M. de 
.Çanet , & que là ils me donnerpient advis de 
fout ce qui fe pafleroit. Ceci faifois-je , afin 
quç fi les ennemis venpient povr empefcher 
Pentrçe de M. de Noé, que le Capitaine 
Bçngue & lui fe rallieroient enfemble^ & mot 
9u{fi me monftrerois en campagne ^ pour les 
faire tenir en cervelle, entendant quç nous 
^fiions trois trpupe^i en* campagne. Je fçayois 
bien qu'ils en feroient hientofl advçrûs par 
ceux -là qui faifoient leç bonnes gens, de-s 
Ç[îeurant en leurs maifons fous PEdit du Roi : 
& partifmes toutes les trois troupes de nuit 
pour ne donrif^- cognoiflTance aux advertifie-i 
piens du petit nombre que nous eftions. 

M*, de Noé fut à une heure après minui^ 
fux portes de Caftelgeloux, là pu il y euft 
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grandes difputes , fi on le làlrro^t entrer ou 
non. Le$ unç difqient oui y les autres non) 
de forte qu'ils le firent demeurer deux grofles 
heures avant de conclure, & à la fin les 
Catholiques fe jettercnt à la ptorie de la ville-, 
& fe firent maiôres de la porte & l^ouvtirent : 
& comme il fut dedans, il en donna advis 
au Capitaine Benguc , & lui manda de fe re-^ 
tirer à moi, comme il eftoit ordonne; ce 
qu'il ÛA. Il eftoit desja foleil levant. Sur la 
pointé du jour arrivèrent devant CaflelgelouJc 
deux Huguenots quj eftoienr enferts de là 
ville, & venoient fçavoir avec ceux de la 
ville, fi l'argent eftoft prell,' dç s^ils efioieiit 
délibérez de latfler entrer les Capitaines'^ 
comnae ils avoient accordé, & que l^dit Sieut 
de Peyre eftoit avec tous fes gens à un quart 
de lieue de -là, qui avoit fait alte .attendant 
leur retour. Et comme quelques-uns. les amu^ 
foient en paroles , fortirent quatre chevaux 
qui en prinrent Vnti] Se l'autre fe fauva & 
donna advis à M. de Peyre que fon compa*. 
gnon avoit efté prins , & qu j c'cftodent gens, 
d'armes qui portoient cafaque» jaunes; Alors 
M» de Peyre cognent que je m'eflois levé 
plus matin que lui 5 & fe retira au Mas. M. 
de Fon teni lies eftoit larrivé la nuiâ à point 
Uio.j»mé i Bufet, un quart de lieue de Da?- 

Q 4 
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mafan, où je m'eftoîs retiré, ^ après que j'eus? 
donné Pordre de marcher la nuit : & me 
conta p^r les chemins que M. le Marefchal 
n'avoit point pafle la rivière de Garonne pour 
s'en aller en Languedoc , comme M. de 
Joyeufe nous avoit afleuré qu'il feroit ; mais 
qu'il s'en âlloit vers Muret pour foulager le 
pays. Celle nuid-là j'eus deux grandes joies ; 
la première & principale , de ce que M, le 
Marefchal s'eftoit ravifé & ne paflbit point 
la rivière , car j'efpérois que noiJs feriojis 
quelque chofe de bon pour le fervice du Roi 
& du pays ; & l'autre , de ce que j'avois fe- 
couru Gâftelgeloux, qui nous apporteroit 
grandiflîme profit, tant en Bourdelois qu'en 
Bazadois. Ce que j'ai voulu efcrircj poiir 
inonflrcr qu*avec peu de forces , j'ai fait ce 
que j'ai peu, fans croupir en ma maifon, ni 
laifTer tout à l'abandon. 

Capitaines, encore que ce ne foit pas ici 
de grandes conqueftes'& batailles , fi pouvez 
vous apprendre auffi bien qu'en autres en- 
droits de mon livre, de quoi profite une 
grande dHigçnce ( je fuis tousjours fur cette 
Jeçon, on ne vous Ja fçauroit trop répéter ) , 
.& comme il fait bon bazarder quand il €&. 
néceflaire. Quand je paffai la rivière, vingt 
hommes d'euflfent empefché de paflTer , s'ils 
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fbflent demeurez aux maifohs du jport dé 
Pafcau; car il faut, malgré qu*on en ait, ar- 
river entre les deux grandes maifons; car 
vous ne pouvez faire defcente que là où à 
Montluc , là où pareillement il y a une grande 
mailbn à la defcente. Et fi j'eufle voulu dif- 
courir fur la raifon de mon paflage , je n'eufle 
trouvé hqmme qui euft efté d'advis que je 
deufle hazarder depafler. Par ainfî v^ous pou- 
vez cognoiftre que la guerre porte , qu'il faut 
hazarder quelquefois , quand l'affaire eft de 
grande importance, & ne regarder pas tous^ 
jours à là raifon de la guerre. Mais aufli 
peus*je bien dire, que fi vous eftes longs à 
entreprendre , & longs de pourvoie à l'exé- 
cution , vous pourrez plus perdre en bazar- 
dant , que gaigirer ; car l'homme qui bazarde, 
il faut que fon entreprinfe fcrit fecrette & de 
prompte exécution, pour garder que l'en- 
nemi ne /cache ce que vous voulez faire 
avant que vous veniez à l'exécutiorï : cat fi 
vous lui donnez temps de le Içavoir, ou de 
pouvoir rompre ce que vous voulez foire,, 
penfez qu'il a du jugement comme vous , il 
pourvoira fi bien à fon fait, qu'au lieu que 
vous le penferez furprendre, vous vous trou- 
verez furprins & deflàits. Ne prenez pas tous- 
jours le plus aifé, ains trompez-k, faifant 
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iêmblant de vous jcner en un lieu pour p:iflfêr 
par un auue* Quant à Ifk diligence, M. de 
Noé ne demeura pas deux heures à repaifire 
è Damafan , que U nuit le furprit : toutesfois 
fur l'heure il partit fans marchander. Çom-^ 
bien y a-t-il de Chefs qui euflent voulu don- 
ner temps aux gen$ de cheval de repaifire 
& féjourner la nuiâ, pour le moins jufques 
à une heure ou deux devant jour, veu qu^ils 
avoiefit demeuré tout le long du jour au 
paflfàge de la rivière avec une extrefme cha- 
leur; que fi je l'euflfe ainfi ordonnent M. de 
^oé eufl trouvé les ennemis dans la ville, 
comme ils le trouvèrent à lui dedans. Par 
ainfi je vous confeillerai toiisjours de vous 
Ibuvenir de la devife d'Alexandre-le-Grand : 
Ce que tu peuoç faire aujaur^hiâ n attends a^. 
lendemain^ Après ûnç grand' corvée » vous 
vous repofpre?; à yoflre aîf^^ & acquererea 
dô l'honneur. Il faut fouvent faire crever vos 
chevapx fo)Js le faix, vous en recouvrere;^ 
-affez^.^ non pas de l'honne:iir, quand vous 
l'aurez perd^. C'eft chofe qui ne fe trouve 
Jpas, & pour laquelle vou* pqrtez l'épée au 
-cofté^ • 

. Commis )e fus retourné à Damafan, j^ me 
«tirai à Bufet, maifon du Seigneur de Cau-^ 
j|3ionto ,i»ien parcm 2 A înçontii^ent après 
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difné montai à cheval, Se m'en allai avec 

trente chevaux que je pouvois avoir, & le$^ 

^rgoulets du Capitaine Lauba, droit à Peudh,' 

qui eft à la Reyne de Navarre & à moi. Le 

Sieur de Peyre s'eftoit retiré avec tous fe$ 

gens dans le Mas , qui efl à une grande lieue 

de Peuch : & quand j'y fus arrivé, il eftoiç 

trois heures après midi. Les nouvelles alle^- 

rent à lui que je marchois droit au Mas ; qui 

fut caufe qu'il partit incontinent £v chemina 

toute la nuîâ. X<auba fe nn^it fur la queue i 

& en euft eu poil ou plume , car il eft hafar-^ 

deux Gentilhomme, & Içs deux Capitaine^ 

qui eflqient avec lui de mefnie; mais il ne 

fceut rien de fa retraite jufques au fendeni^i|i 

qu'il elloit foleil levant, & s^en allèrent jetter 

fur la pifte : & leur dit-on qu'ils eftoientdesja 

au mont de Marfan, Et le lendetriain je tirai 

dudit Caftelgeloux ledit Sieur de Koé & la 

cavallerie , & y laiffai dedans les Capitaines 

du Pl^x & Pommîes , qui parachevèrent de 

faire leurs copipagnies , lefijuelles* tousjours 

pm efté bonnes ; car ils ont ordïnairement 

eu quatre-vingts arquebufiers à chçval pour 

le moins j & ne féjournoient guère qu'ils né 

fuflent journellement en campagne ,^& bieii 

fou vent couroiem jufques au mont de Mar-i 

f?^n^ & y ont fait beaucoun de cômb^is* Jç 
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m'ctt rctonmai à Agen; & le mefmc jour que 
fy arrivai 9 un courrier de M. le Marefchal 
m'apporta des lettres , par lefquelles il me 
roandoity qu'il avbit entendu, tant par M. 
de Joyeufe que d'autres, que je m'en vou- 
lois aller à libourne , fur le commandement 
que le Roi m'en avoit fait , & que quand le 
Roi m'avoit cfcrit de m'y aller mettre, il 
lie fçavoit pas que les affaires de. la Guyennç 
allaflent fi mal , & qu'il me prioit que je Iq 
confidéraffe bien; & que fi j'abandonnois le 
plat pays ^ le Roi ni MonCeur ne le trouve-^ 
roient pas bon. 

.. Je lui efcrivis, que quelque chofe que j^ert 
^ufle dit ,' ce n'avoît jamais eflç ma volonté , 
& qu'il s'affeuraft que je.n'eftois pas mar- 
chand pour eflre prins au premier mot, & 
)ïue j'eftoi^.,ibrt resjoui dé ce qu'il vouloît 
encore temporifer en la Guyenne, pour voir 
la délibération que l'ennemi voudroit pren-- 
/dre ; car il me mandoit ainfi par fes lettres, 
& que s'il lui plaîfoit, cependant que fon 
camp nefaifoit rien, marcher vers Nogarol 
& le mont^ çie? Marfan , pour voir fi l'ennemi 
voudroit prcndrf courage de foriir de Bearn 
pour nous venir combattre , nous pourrions 
faire quplque chpfç , & que cela, félon mon 
advis, profiteroit; afin que fi Montgommcry 
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vouloit entrer es terres du Roi, il cogneuft 
qu'il hû feroit bientoft fur les bras pour Iç 
combattre. Il me refciivit qu*il eftoit content, 
qu'il fe* rendroit à Auch dans cinq jours , & 
que je m'y trouvalTe. Je ne voulus bouger 
les cinq Enfeignes qu^ mon nepveu de Le- 
beron commandoit, de Libourne & Sainâe- 
Foi , combien que les deux qui demeuroient 
à Sainâe-Foi n'y elloient, finon pouf ef- 
pargner les vivres de Libourne j mais adve- 
nant un fiege, ils avoient charge qu'incon- 
tinent que M. de Leberon leur manderoît, 
ils fe retiraflent à Libourne , où le Chevalier 
Horloge (a) eftoit , qui faifoit des tranchées 
par dedans , comme fi de jour en jour on 
euft attendu le liege. Je prins les cinq Eu"- 
feignes que le Capitaine Caftella commandoit 
en abfence du Chevalier & de mon nepveu, 
ma compagnie , celle de Meffieurs de Gon- 
éïin & de Fontenilles. Defpefchai en pofte 
à M. de la Chapelle Lauzieres, qui eftoit à 
Cahors , & qui fe tenoit tousjours preft pour 
amener la noble fle de Quercy, qu'il marchafl: 
en diligence, & que M. le Marefchal mar» 

(a) Le Trada€bur de M. de Thou le nomme le 
Oievaliçr Horologio, Le Frère le nomme auifi Orlogio;. 
maïs le vrai nom cfl: Crologio ; C*étoit un Ingénieur 
Italien. 



choit de fon cofté droit en la Chaldfle ; ce 
qu'il fit promptement , & an^ena foiis fa cor- 
nette foixante-dix Gentilshommes. Tous 
teux d'Agenois vinrent avec moi. Il n'en de- 
meura un feul en fa maifon, fauf le Capitaine 
iPauliac, Iç vieux, que je fis retourner pat 
force à Villeneufve, pource qu'il en efloit 
Gouverneur, tant pour garder ledit Ville- 
neufve, que pour favorifer de ce qu'il pour- 
Toit Libourne , fi lés ennemis y alloient. 

M. de Caflaneuil efloit Marefchal-^de*Camp 
de noflre troupe, & logeoit, comme fon 
xolle mefme portoit^ cent trente-cihq.Gen-*- 
tilshommes foubs ma cotnette^ & fôixante* 
dix fo^bs celle de M. de la Chapelle-Laii-»» 
zieres, les fufdites compagnies de gens d'ar* 
mes, & fix cornettes d'arquebufiers à che- 
val : voilà la troupe que j'avoîs. Sous la cor- 
nette de M. le Marefchal, il y avoit près de 
trois cens Gentilshommes, comme ledit Sieur 
Marefchal mefme me dit à Granade, préfent 
fon Marefchal-de-Camp , qui efloit M. de la 
Croifette (4) , tant du cofté de Comenge que 
de Langueçloc. Il avoit vingt & deux Enfei- 
gnes de geris de pied que M. de S. Geran 
de la Guiche commàndoit, & dix de M. de 
Savignac. Sa compagnie d'hommes d'armes ^ 
celles de Meffieurs le Comte d'Eflerac, de 
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Laafun , deTôrridé, de NegrcpeliflTe '(?i) , det 
deux Bellegardé (b) , père & fils , de Gra- 
mond , du Marefchal de la Foi ( j ) , de 
Joyeufe , d'Aubigeon (6) , d'Ame , de Sar« 
labous , avec les trois que j'avoîs , faifoient 
le nombre de quinze cornettes de gens d'ar*» 
mes, & la fienne que nous prenions pour 
deux, pource qu'il a cent hommes d'armes^ 
le tout revenoit à dix-fept. Et nous joignit 
mes avec lui à Auch : puis allafmes à Noga- 
rol , où ledit Sieur Marefchal ( c ) demeura 
deux jours. Les ennemis avoîent desja paffé 
la Dou, & tenoient le mont de Marfan, 
Granade & Cazeres. Je eommandois l'avant- 
garde. 

Le lendemain que le camp fut àNogaroI, 
M* le Marefchal tint confeil, où je me trou* 
vai, & voulois que nous marchiflîons en 
avant ce mefme jour , & efperois que nous 
furprendrions ceyx de Cazeres & de Gre- 
nade , toutesfoîs M. le Marefchal n'en fiift 

(a) François de Carmain, Comte de Negrepelîflc, 
Chevalier de l'Ordre du Roi. ( Mém. de Conde, inr4\ 
Tomel ^p^ i8, ) 

(b) Selon M. Secouffe, p. z9 , le Bellegarde, fils„ 
dont il s'agît ici , n cft point Roger , mais fon frère 
puîné. Roger étoit à la Cburé 

(c) Le Maréchal de d'Amville. 
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point d'opinion, ce jour-là , pource qu'au- 
cuns propofoient que dès que les ennemis 
entendroient noflre arrivée, ils pafleroiem 
\^ ]a rivière de la Dou en Bearil , pource qu'elle 
cfloit fort bafle , 6c fe gucyoit en plufîeurs 
Jieux. M. le Marefchal propofa en ce con- 
feil , qu'attendu qu'il n'avoit point de grofle 
anillerie pour battre les villes, & qu'il n'a- 
voit que quatre pièces de campagne , qu'il 
ne délibcroit point de pafler plus outre 9 
ains s'en retourner en fon gouvernement pour 
exécuter les cntreprinfes qu'il y avoit , & pour 
recouvrer les places que les ennemis y te- 
iioient & beaucoup d'autres raifons que ledit 
Sieur Marefchal mettoit en avant. Cette faf- 
cheufe chanfon eftoit tousjours à nos oreil- 
Jes- Et epcore que ces raifons fu fient appa- 
rentes , je ne les pouvois trouver bonnes , 
pource que je voypis clairement advenir eu 
la Guyenne ce qui eft advenu , comme fai- 
ibient auflTi tous ceux qui y avoient intéteft 
cpmme moi ; & entrafmes fi avant que je - 
fus contraint de lui dire qu'il falloit qu'il ref- 
' pondifl au Roi aufli bien de la Guyenne , 
que du Languedoc , & que par fa patente il 
trouveroit qu'il avoit accepté de commander 
- aux quatre provinces , qui eftoient Dau- 
phiné , Provence &: Guyenne , auffi bien que 

Languedoc 
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Languedoc dont il eftoit Gouverneur, & je; 
le prîois d'y vouloir advifer. Il me refpondit 
q.ue par toutes les trois provinces il y avoit 
Gouverneurs, & que chacun gardafl fou Gou- 
vernement, comme il feroit le fien. Je co^: 
gneus bien à ces paroUes , qu'il fe fafcha de 
cç que je lui avois dit , car ces gens veu^ 
lent quW. leur accorde tout ce qu'ils difent*. 
Si eftoitril vrai pourtant , car il avoit em— 
braffé tout cela. Et demeura ainfi le confeil 
fans réfolution , & me retirai après avoir. 
prié M. de Joyeufe & M. dé Bellegarde dé, 
lui .vouloir remontrer , car de moi je co- 
gnoilïbis bien que je l'avoîs fafché , & ne lui 
en voulois plus rompre la telle. Ils me pro-^ 
mirent de le faire , & laifTai un Gentilhpipme 
auprès d'çux , afin qu'ils m'advertiffent de fa 
délibération. Biemoft après lefdits Sieurs me 
mandèrent qu'il s'eftpit réfolu d'aller à Gre- 
ijade , dequoi je fus fort aife , comme auffi, 
fut toute noftre troupe. 

Je lui efcrivis promptement s'il trouveroît 
bon que j'allafle la nuit devant enfermer ceu3c 
qui eftoient dans Grenade , voir fi nous leur 
pourrions donner une eflreâe ( a ) , il me 
manda qu'il le trouverpit bon &: qu'il avpit 
desja fait partir l'Eflang de Cornuffon avec 

(aj Uj;i éclieç.. . . ' . 
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lés qiiatfe cornettes de cavalerie qu'il avoît 
pour fe jetter dans Cazercs, qui eftoienl celles 
dudit de i'Eflang , de S. Pôurget , da Sen- 
dat & de Clerac. Je partis à l'entrée de la 
iniit avec la Noblefle & ma compègnie , & 
fâils une pluie qui notrs priât la 'nuit , la plus 
grande que je penfe jamais avoir veii , j'eiilîc 
attrapé à Grenade quatre vingts ou cent che- 
vaux qu'il y avoît , ^lii-èfloîent de méé vôi* 
lins de ^honeni & Ckrae. * J'étiATé mieux 
aimé les rencontrer , que trois cens d'autres , 
& croi que je les eufle fi bien accoutrés qi/i 
pèirte eufle-je eu' jamais crainte d'eux, car 
c'eft la tanière des mauvais garçons. Mais un 
ilialheur feul ne tn'advint pas , car la pluie 
me contraignit nie jettet daïis Gàùbèy qiiî 
eft à M. de Valence mon jfrere , qui dixtà 
pour le moins trois greffes heures , & encore 
ne xïie fuHent-îIs pas efchaj^peiz , n'euft efté 
que comme M. de l'Ellâng fut arrive à Ca* 
zeres , il depefcha fur Tentrée dé la nuit 
l'Enfeigne du Capitaine de S. Porgfet- avec 
douze Salades , pour aller découvrir jùFques 
au - delà <le Grenade , tirant aii Mont- de- 
Marfan. Et comme l'Enfeigne fut auprès dé 
Grenade, il n'entra point dedans ( & ne pen- 
foit auffi qu'il y èufl des ennemis j & ne 
fe vouloit point dc^fcouvrir ) & palfc outre 
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plus d'une lieue vers le mont de Marfan. 
Comme il vit qu'il ne trouvon rien , il s'en 
retourna par le mefme chemin. Et ellanr 
devant les portes de Grenade, il fit entrer 
fa guide defcouvrir dans la \4llc s'il y avoir 
rien , lequel eftant à la porte vit fortir gens 
de cheval à la place & par les rues qui al- 
loient & venoient. Il tourne à PEnfeigne, 
& lui dit ce qu'il avoit veu : & qu'encore quç 
la nuit fuft fort obfcure , il lui fembloit qu'ils 
portoicnt cafaques blanches. L'Enféîgne mit 
pied à terre , & s^çn* va tout feul fur la porte 
de la ville & entra dedans; encore qu'il vîd 
bien les gens à cheval , mais il avoit quelque 
opinion que c'eftoit moi , pource qu^ils 
avoient entendu que je m'y dêvoîs rendre air 
point du jour ^ ce que j'eufle bien fait en- 
core deux heures devant jour fi la pluie ne 
m'en euft gardé» Il ne pouvoit bien defcou- 
vrir s'il^ avoient cafaques blanches , ou non , 
& fe mit dans la ville quatre ou cinq pas en 
avant* ' 

Ceux qui eftoîent logez contre la porte 
fortirent dehors pour monter à chevaj. L'En- 
feignc qut les apperceut, eftoit fi près d'eux , 
qu'il cogneut qu'ils avoient cafaques blanches 
& cuîda regaîgner la porte de la ville , maïs 
il fut enferm'é par derrière , & prins. Ils lui 

R 2 
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firent dire tout & le montèrent encrouppe^ 
Pen amenant au grand trot & galop. Le Comté 
Mongommery, qui eftoit vers Montaut, 6c 
Nugron erf fut bîentoft adverti : & lui don- 
nèrent telle allarme , gu'il monta incontinent 
à cheval , fans defcendrc jufques à ce qu'il 
full à Orthez, & fon artillerie demeura par 
les chemins abandonnée : & n'y avoit pas 
trente hommes à la relation des bonnes gens 
du pays & d*eux-mefmes , & de ceux qui ef- 
toient prifonniers, M. le Marefchal arriva à 
Granade un peu après le foleil levant. Mon 
quartier avec Tavant-gardé fut S Sainâ Mau- 
rice qui eft à M. de Barlac de Quercy ; & 
voulut M. le Marefchal que M. de Savignac 
fuft de Pavant-garde , & les compagnies de 
MM. de Gramond & d'Arne , & M. de la 
Chappelle Lozieres , & les trois compagnies 
de gens d'armes que j'avois. Et voilà comme 
nous arrivafmes tous à Granade trois lieues 
du mont de Marfan. Deux jours après noflrc 
arrivée, M. le Marefchal tint encore pro- 
pos de s'en vouloir retourner , car c'efloit 
tousjours fon refrain , & difoit : Qii'efl''ce que 
je voulais qu^il fijl dans le pays de Bêarn .• 
yeu que toutes lis villes ejloient rendues ', & 
que le Roi n^y tenoit plus villes ne chafteaux 
qu^il ne faifoit que perdre temps , (f d'autre 
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fart que les vivres lui failloienty & que desja 
les foldats crioiem à la faim , & atijjl qu^l 
n'avait point iT artillerie pour battre lès villes. 
Il y a voit de la raîfon des vivres , pource 
que le charroi n^efloit pas encore arrivé ^ cm 
dès qu'il me manda qu'il vouloit marcher, 
je mandai promptement cottifer tout le Con- 
domois , PArmagnac , TEHerac , Commenge 
& Bigorre , & dans deux jours nous eufmes 
plus de vivres qu'il ne nous- falloir. 

A la fin je cogneus bien que fon affeâîon 
ne fe perdroit point ni de- fon confeiF, car 
de* moi je n'y entrai jamais , finon à celui de 
Nogarol. L'on ne m'y appelloit point , ni je 
ne m'y préfentoîs pas auffi, parce que je 
eognoiflfois bien qu'on ne pfenoit pas plaiffr 
quand je difois que nous devions faiïe fa 
guerre en Guyenne , puîfque les ennemis y 
eftoient ; & cogneus bien que tous tes con- 
feils qui fç tenoîent fans moi , n^apportoient-"" 
rien de bon en la Guyenne. Nous qui eftiona 
Gafcons , en tenions de noftre cofté. 

Voyant donc que cette volonté comînuoîc 
je priai M. le Marefchal n>e laifTêr aller at-- 
taquer le mont de Marfan, efpérant de l'em- 
porter. Il me dit : Comment je penfois pren^ 
ire une viUe fermée de murailles qui efiait bonne^ 
f( non feulement um^^ mais trois toutes clofesk 
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Je tonnes murailles , ce qui cfloit vrai. Tou- 
tesfois je lui refpondis , que j^en avois prins 
d*autres plus fortes que le mont de Marfan 
d* emblée ^ & là où il y avoit de meilleurs 
foldats. Il me reffbuvenoit de Piancè , qux- 
cftoit bien autre chofe que le Mont-de-Mar- 
ian , encore qu'il foit affez fort. Je lui dilbis 
aufli , que M. de Terride avoit bien efté prins 
en mefme forte à OrtAe^. Parquoi puis queriqs 
ennemi^ l'ont fait , je le pouvois faire , & que 
par adventure je leur pourrois bien rendre la. 
pareille. A la fin il me dit , qi^il en efloit 
content} je le priai de lailîer venir M, de 
Savignac avec les dix Enfeignes , ce qu'il 
m'accorda. Je ne peus pas partir le lende- 
main (a) , qui efloit le treiaième jour , car 
il pleut tout le jour : & ncantmoins je vou- 
lus aller avec quarante ou cinquante che- 
vaux recognoiftre la ville , & ne pcus aller 
plus de demie- lieue. J'arrivai en trois ou 
quatre maifons , où je trouvai le Capitaine 
Arne, & IVL de l'Arbous Lieutenant de M. 
de Grauiond , lefquels me dirent que le foir 
devant ils y avoient eflé .comme auffi avoit 
feit M* de la Chapelle Lozieres. Et parlaf- 
mes longuement tou^ trois de la rçfolution 
que M. le Marefchal prenait de s'en vouloir 
(a) Le 13 Scpteoikic. 
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retourner, & cognoiflToient bien çeu? qui ad^ 
héroiem à fon opinion de retourner faire 
la guerre en Languedoc , & laifler la Guyen-^ 
ne , qu'ils ne trouveroient pas grande réfif* 
tance à exécuter leurs entreprînfes en Langue- 
doc, veu que la forcp des ennemis eftoit en 
Be^rn , d'où je croi bien qu'ils penfoient que 
les~ ennenîis ne bôugeroient.' Mais nous au- 
tres qui eftions de la Guyenne , fçavions bien 
que Mongpmmery ne pouvoit vivre longue- 
ment en Bearn , & qu'il falloit que par né- 
ceflîté , quand bien il rie le voudroit pat 
faire , il fe jettafl fur le pays du Roi & fur 
nos maifons. Je cognoiffbis bien aufli que 
ceux qui fuivoient l'opinion de M. le Maref- 
chal penfoient que reprenant les villes de 
Languedoc , ils feroient de grands fervices^ 
au Roi , dont ils lireroient les granrfes louan- 
ges , & mettoient leurs maifons en feuretc. 
Je n^^Hois pas marri que ceux qui efloient 
du Languedoc , enflent cette opinion , & 
qu'ils vouluffem tirer M^ le Marefcha^l en 
Languedoc pour toutes ces confidération^ j 
car j'ai tousjours oui dire, que plus près cjl 
la chem'fe de la robbe , & quelque chafe qu^aa 
face Qn cherche le profita Cela les excufe » 
n'y ayant point de deshonneur , comme il 
n'y en avoit pas auilî» J'eflois feulement del- 
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pité contre ceux qui tenoient ropitiion dçs 
autres , 8c qui eftoient de la Guyenne , ce 
qu'ils faifoient pour plaire à JVI, le Marefchal^ 

'& defirois que les ennemis leur brulaflent 
leurs maifons , pource qu'ils tenoient pour 
le fecouts de Languedoc, où ils fié pou- 

' voient rien perdre , & fembloîent chercher 
la ruine de leurs maifons & pareils. Je fçaî 
bien d'autre part qu'il me fut dit qu'il y en 
avoit de ceux qui elloient de la Guyenne 9 
qui difoient à M. le Marcfchal que toutes, 
les pêrfuafions que je lui faifois de faire I4 
guerre en Guyenne , n'efloient finon , pource 
que fi M. le Marefchal faifoît quelque chofe 

• de bon , l'on m'en donneroit louange , &; 
diroit-on que j'en eflois caufe , comme l'on 
faifoit du temps des premiers troubles , quand 

^ fA. de Burie ôc moi eflions enfemble. Et fl 

• jamais j'y avois'penfé, je prie Dieu qu'il n'ait 
jamais pitié de liipn ame , & fi je tafchois ovk 
avois autre volonté, finou qu'il fift quelque 
chofe grande , & que je fûfle auprès de lui 
pour faire quelque bon fervice au Roi , afin 
qu'il acquift une telle réputation , que le 
Roi à jamais l'aimaft 8c eflimaft , & qu'il me 
ferrtift fi bon gré du fervice que je lui aurois? 
fait , qu'il prinft en proieâion mes enfans , 
^ 4çs îlidaft d'avpir (juçkjuQ bien dn'Roîj 
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car de moi feftois délibéré fi je voyois la 
guerre fiiiie 9 me retirer en ma maifon , mè 
femant desja vieux & cafle du corps & de 
Tcfprit. D'ailleurs j'avois Dieu merci acquis 
aflèz d'honneut , fans aller dèfrober celui 
d'autrui : mais quoi , Von ne fçauroit ofter 
la malice du coeur des hommes , depuis qu'ils 
lui ont donné une fois racine. Ils nous font 
penfer à ce que nous n'avons pcnfé , & dire 
ce que nous n'avons jamais dit. Je laiflerai 
ce propos & retournerai à mon entreprinfe 
<lu mont de Marfàn. 

- Le foir mefme eftant retourné à S. Maurice, 
M. le Marefchal m'envoya remonftrer que je 
ne devois point aller au mont de Marfan , & 
que fi j'eftois repoufle je donneroismauvaife 
réputation à fon armée, & que je n'en pouvois 
efpérer qu'une honte, & qu'auffl il eftoit ré- 
folu s'en retourner dans deux jours. Je crévoîs 
de dépit quand j'ouïs ce langage. Je lui en- 
voyai les Seigneurs Vicomte de Labatut , 
Chevalier de Romegas , M. de Savignac 
mefme , qui eftoit des Cens, Darblade & la 
Mothe-Gondrin , pour lui remonftrer & prier 
de ma part de ne fe vouloir point fafcher , 
*& avoir patience encore pour quelques jours, 
& que de vivres il voyoit qu^ls en avoieat 
\ant (jue l'on o'çn fçauroit ^ue faire.» D^autjfc 
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part qu'il ne falloir quç pafler la Dou ^ que 
nous trouverions cinqmaifpns des Huguenots 
qui eAoient en la Souveraineté du Roi > là 
où nous trouverions vivres pour nourir (09 
camp un mois; car par tout ce pays les Hur- 
guenots & Catholiques les y avoient retirer» 
& qu'il me laiflàft feulement aller au mont 
de Marfan , & que je ne lui demandois\{uç 
deux de fes pièces de campagne pour battre 
les guérites & defiencjes qui (ervoient aux 
ennemis de flancs. Ils me rapportèrent qu^ 
quelques difcours qu'ils ^n'eulïent fceu (^m^ 
il eftoit réfolu s^en retourner , & qu'il eftoit 
bien content me prefler les deux pièces. Le 
matin comme tout le monde eut repeu, nouis 
marçhalmes , eftant arrivé M. de Montât- 
truc (a) avec les deu;^ pièces , ayant charge 
de me dire de la part de IVI. le Marefch^l 
qu'il feroit fort aife que je change^fle d'opi- 
nion , & que je n'y allafle point. Je croî 
qu'il le faifoit afin d'avoir cet advantage for 
moi, de pouvoir dire iî je recevois une eC- 
corne : Je lui avais Bien diu 

Toutesfois (7) nous nous mifmes en che- 
min , & marchai avec la cavalerie Se, quelques 
cent ou fix vingts Argoulets, les cinq En- 

(a) Pierre de St. Lary de Montaftruc, mort <m 
1570. 
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feignes mknnes après xnoî, & M.<1^ Savignac 
venoit après menant Us deux pièces. J^eijs 
«îexix Içtiices par le chemin d'une feipnae 4c 
la ville , par Jefquelles elle me n^ndoit.quQ 
je n'y allaffe point, car les ennemis. efioieiit 
advertîs de ma venue., & que le jour devast 
le Capitaine Favas, qui eft de Saint- Macairip, 
y eftoit arrivé avec cent qu'Cx vingts chevatix 
& un autre Capitaine avec cent hommes de 
pied* La féconde lettre me vint à denu-quart 
de lieue de la ^ille, par laquelle me mandoit 
qu'ils avaient feit leur revue, & qu'ils s'ef- 
toient comptes; cinq cens Jiomn:ies de com- 
bat , ^rî ce comprins les habitans de la ville, 
& que fi j'y alloîs , je ne recçvrois qu'une 
grande honte. Et encore que la femme & 
[on mari qui n'efloientpas dans la ville fuflciac 
Catholiques & de me3 amis, je n'y vouliiis 
adjoufter foi , & marchai jufqiies à la veue 
de la yille laquelle eft en lieu bas. Je ii 
defcendre cent ou fix vingts Argpulets , afia 
qu'ils allaflent gaigner les mai(onsq\iieftoient 
auprès de la porte , & les y fis courir, afin 
de les garder de n'y mettre le feu, ce qu'ils 
enflent fait; car il y en avoit dejsj,a dehors, 
qui l'y mettoîent , & furent coimaints fe 
retirer dedans , & commencèrent à tirer à noa. 
Argoulets des tmirailles en hors. Et pour 
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attendre nos gens de pied & les deux pièces*^ 
qui venoient derrière , j'allai paffer à la ji- 
viere avec une troupe de gens de cheval, 
' au-deffou$ du mont deT Marfan , tirant ver» 
' Dacqs f & à une arquebufade pour aller dé- 
couvrir de l'autre coflé de la ville, & re- 
cognoiftre le fofle , s'il y avoit de l'eau, afin 
d'y faire paffer les Enfeignes du Sieiar dé 
Savîgnac, pour donner par deux coflez. 

Il y avoit eau jufques à demi-vemre des 
chevaux. Nous paflafines : & comme je fus 
de-là , nous apperceufmes quatre ou cinq 
chevaux qui fe venoient jetter dedans; mais 
ils tournèrent tout court, fans, pouvoir eftre 
prins. Je fis mettre tous les gens de cheval 
en bataille , puis defcendis de cheval , & fis. 
dcfcendre feulement le Capitaine Fieux , qui 
eft d'auprès de Miradoux , & m'en allai droit 
au folle. La' chaleur eftoît grande, & les ar- 
mes me pefoient fort : & fus contrainâ de 
mie mettre dans un petit fofle, car je ne 
peus paffer plus avant, à caufe de la pefan- 
teur.des armes, & qu'il falloit monter le 
fofle, & fis pafler M. de Fieux, qui alla tout 
au long du foffé de la ville : & trouva une 
femme tout contre le foffe , cachée derrière 
iine petite haye, laquelle il fit lever, chemî- 
naat tousjours : car l'on lui tiroit fort;> comme 
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faîfoient bien à moi : car de-là où j'eflois ^ 
il n'y avoir pa^ dix pas jufques au fofle. A 
la fin ledit Capitaine Fieux revint à moi, 8c 
la femme auffi , qui nous dit qu'il y avoit 
eau de la hauteur d'une picque, comme aufli 
le Capitaine Fieux m'afErmoit, félon fou 
opinion , & à ce qu'il en avoit peu cognoiC- 
tre ; & nous difoit la femme , qu'encore il y 
avoit beaucoup de vafe. Je perdis toute mon 
cfpérance de pouvoir rien faire par ce cofté- 
là , & qu'il falloit donner tous par un autre 
lieu; ôc laiflai Meflieurs de Fontenilles & de 
Madaillan en cet endroit ; & m'en retournai 
avec la noble0e rcpafler la rivière. Et com- 
me je repaflbis, il me fembla voir quelques 
Enfeignes dans la ville, & bien près du pont. 
Et tout à un coup je les perdis de Yeue , & 
penfois que fuffem des ennemis. J'avois, lau 
partir de,Sainâ-Maurice, prié M. de Tilladet 
de vouloir aller 'parler à M. le Marefchal,, 
fur ce que m'avoit dit M. de Montaftruc : 
Se pour l'afleurer que nous, avions bonne cf- 
pérance d'emporter la ville, & voir s'il lui 
pourroit faire trouver bon que nous paflaf- 
fïons la rivière', & lui ofler l'opinion qu'il 
avoit. Ledit Seigneur de Tilladet s'en re- 
tourna incontinent, qui fut fon malheur; car 
à fon retour, il me trouva desja parti pour 
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paflfer lai ri'viere : & me voyoirfur le palfage;. 
& d'autre part il voyok que nos argoulets , 
^i eftoient dcfcendus ï pied , faifoient la 
cane derrière des maifons. Il vint bas à 
courfc de cheval, & les fift ofter de derrière 
Ics'nTaifons, les faifant mettre à la largue 
pour tirer aux carnaux, fe mettant à galoper 
au long du fdffe pour donner courage aux 
argoulets : & s'en retournant par le mèfme 
Titii où il eflioTt aflé au long. du fofle, on lui 
lîroit à forcer Et à la fin une arquebufade hii 
donna darïs le ventre : fon cheval tomba, & 
hri fe fauvat tout bleffé plus de cent pas hors 
du tirer des arquebufade. Il fembloit qu'il 
n'euft point de mal. Et fut apporte en une 
maifon hori la vifle : & dans deux jours après 
ïl mfourut (a) de ce coup. Je n'avoîs rien veu 
de tout ceci, je recognoiffois de t*autre çoflé 
de la vîlfe. Cep-endant les Capitaines Arne , 
Baron de PArboms , l'Eftang , avec les quatre 

(a) « C# fiit graml dommage ( remarque EKipJcir , 
JBiftoire dt ChSrUs /X, p. 7 1 o ) avec le long exercice des 
armes , & rej^périence qii'il s'/câolt acquife es guerre» 
d'Italie , ilétoit doué d'un grand courage , aflorti d'une 
force de corps extraordinaire j dont j'ai ouï faire des 
récits merveilleux, & entr'autres qu'il. avoit remué fcul 
ï force de bras un canon embourbé, que fix chevaux 
n'avoient peu dégager ». 
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compagnies de chevaux-legers , & M. de la 
Chapelle Lozieres eûoient à main droiâe 
iJontremom la rivtere à une atquebufade de 
la ville. 

Il faitt à prëfent dire comment elle fut 
prinfei Le Capitaine Caftella avec les cinq 
compagnies qui mâïchoient après moi, com- 
me il fui à la veue de là ville, quin'eft qu'à 
une arquebufadê ( favois fait apporter cinq 
ou fiil efchelles tut une cbarette ), voyant 
4ue noi ârgouleis ne faifoient guère bien : 
dar tousjours ils vbuloient regaigrier le der- 
rière àts maifbns j il fit defcendre \ti et- 
chelles '& traîlieraux foldats : 8c fens m*at- 
teftdre, ni fans attendre M. de Savignac, les 
pièces d'artillerie ,- lii slutre commandement^ 
ils biiiïerent la telle droit àlâ muraille, & 
leur fut fort tiré , neantmoins ils n'arrefterent 
jamais qu'ils ne fuflent au pied de la mu- 
raille, où d'arrivée ils dreflerént trois efchel- 
les, qui furent àflez longues, venant jufques 
au haut de la muraille, par lefquelles les Ca- 
pitaines ayant des rondelles, quelque tirer 
que les ennemis fiflent, n'arreflerent jamais 
de iridhter qu'ils ne fuflent fur ladite muraille. 
Et voilà les ennemis en fuite. Nos gens les 
fuivirent par le mefme lieu où ils prcnoient 
la fuite , & dcfccndoient après eux : & comme 
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Us penfotent gaigner la porte de Patitre ville 
pour la fermer après , les noftres furent fur 
les bras Se entrèrent pefle*inefle. Les ennemis, 
tirèrent droid au pont le long d'une grande 
rue» là où ils avoient fait une bajricade, 
laquelle tous ne peurent pas gaigner; ç^r, l'on 
en attrapa une bonne troupe par les chemins*. 
Or comme ils faifoienr telle à la barricadç,, 
arriva M. de Savignac & fes giens, lesquels 
à poinâ nommé » comme les noftres acjie- 
voient d'entrer avec les efçhelles, y eftoient 
accourus » montans par les mefmes efchelle» 
à qui mieux mieux : & à mefme temps qu'ils 
entroient y couroient droit au: pont, & y fut 
tué à l'arrivée un de fes Capitaines nommé 
Efcaufours , lequel efloit un des vaillans 
hommes que je vis jamais : car il y ayoit long- 
temps que je le cognoifTois. 

A la fin les ennemis abandonnèrent la 
barricade , & fe jetter ent dans l'autre, ville 
par le guichet. Les cinq Enfeignes miennes 
les fuivirent, & bien peu s'eji fallut qu^ils 
ii'entraflent pefle-mefle. Les (cnnemis/erme- 
rent le guichet, & nos cinq Enfçignes furent 
contrainâs de fe jetier dans une petite mai- 
fon qui touche à la porte de la ville , & à 
l'entrée fut tué un des cinq Capitaines, nom^ 
mé Moflaron. Les ennemis tiroient fort d§ 

la tour 
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îâ tour du portail : & les noflres auffi de cetié 
petite maîfon jettoient fagots & table contré 
la porte , ik fut là où le Capitaine Moflaron 
fut tùé. Et pour la grande quantité de pierres . 
que le^ ehnemis leur tiroient avec beaucoup 
tf at^uebufadés , les noïlrës ne laillerent de 
tiîèttrè lé féù à là porte de la vîlîe. J'avoii 
Veu , comme f ai dit , ces Enfeîgnes en. re- 
paflant la rivière J mais je ipénfois que ce 
fuffent elmémiJ : & fcom'mè nous eurmes 
tcpaiFcjlm ârtjuebuïief à cheval vînt cou^ 
rant à' moi, me dire que iios cinq Enfeignes 
'leftoieiit dedans la ville ': & fans attendre cô 
<^ue M. de iSâvignac ferait,' nous nous mifî^ 
mes ail' galop, &' fufmes ihcbmihent à là 
porté i,cdit il n'^y àVdit pa^ quatre cens pas* 
Je trouvui dés gens dé M. de Savîgnac par 
dedans & par dehors la porte, qui desja 
âvoieiit Fait uh trdii ; de forte qu^on pouvoit 
paflTer un à un par-deflbus. Nous mifines 
tous pléd à terre, et paUàfiiies par ce trou» 
Pavois aniené cjùélqués payfans de S. Mau^ 
tict , qui venoieAl aVèc l'artillerie , lefqueli 
fé jet terént incontinent à là portp , & rou- 
vrirent par force ; mais lious éllioni deSja 
loùs dedans. Mé de Caflahéuil (a), rîoftrô 

(a) A la fin du Tome lïl des Piccçs Fugitives pôixi 
fcrvir à THiftoire de France, on trouve, dans les 64 

nm^ XXF. S 
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Mai efchal-de- Camp, n'efloit pas v«nu avec 
moi j car je le trouvai au bout du pont » ^ 
une rue à main droide : & me dit qu'il ve- 
noit de recognoiflre une maifon ou deux qui 
regardoient à l'autre ville. Il n'y a voit honpmç 
qui ofaft demeurer en la grandie rue ; car la 
tour de la porte voyoit tout. Il m^mena aux 
deux maifons, lefquelles çfloient fur Iç bout 
de la rivière : & montai un degré jufqijies 
dans une chambre quiregàrdpit fur I9 rivière, 
& là prompiement ifis faire fçpt ou huit trous 
en h mu^raille qui regardoient dç l'autre coflé 
de là v^Ile, d'pù les ennemis tiroiem fort: 
puis defcendis en lai rue & entrai dans l'autre 
nfiaifon tout joignant dans une fallç b^fle, là 
où il y avoit une porte , par îaq^iellç gn def- 
cendoit par quatre ou cinq degrez fur la 
rivîçfé. 

Les ennemis tiroîeçt fort a la porte; & par 
un coin d'une petite fenellre ^ j'apperçus que 
ïts ennemis remplilToient quelques tonneaux 
qu'ils avolent mis fur une brefche de la, mu- 
raille. M. de Savîgnac, M., Pandpfielle (a)^ 
fon Maiftre-de-Çamp,. le Capitainç Saind- 

^imiJ^ers de CUude dïfaiâ , Marquis de Vajadî, Praû- 
iois dç; Pelleg^uq . Sçig^ei^ç. dç C^Ênewl. . . 

( a) Il cil nomaiç le Capitaine DanfUtfkk <h;is le 
Journal des guerres de Caftres, par Fauriii^ 
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Aubin I & encore un aiitre de fes Capitaines j 
iî ne me fouvient du nom , fe trouvèrent 
dans cette fallis si^prèi de inoi& M. de CaiTa'i^ 
neuil efloit entré eh utie tnaîfon là où il 
if ouva Un rabilleur de cuirs, grand homme ^ 
& me Pamcna 2 6c me dît qu'il n^ avoit point 
d'eau plus avant que la ceinture* Je lui dià 
que je lui donmerou dix . efcus y slU ^i^ouloi^ 
monfiref,.le . ehemia aux fùldats pour puffer Id 
rivi^e,y ^ que je hii h^tilterois une rondelle à 
répreuve ^ il me dit qu*i/ leferoity je lui baillai 
Ja roîideUej mais le yilain la jetta inconti-» 
Xi^ïïl-, .me difant qn^eUe ^e^mt trop | & .encore 
qu'il fùHigtos & puiâfant» il s'ea tlouvoit em* 
pefçhi» & qu^il pafikrqit bien ians cela* AL 
d<J Montaftruc* Commiflaire de Partillerie , 
eiloic auÎB près de moi* Je voyois qu'il fe 
falloit haftet de paflei;; car fi les ennemis 
^voient une fois rempli les tonneaux ^ il ferôii 
difficile d^entrer par cette brelche j qui fut 
caufe que je dit à M. de Savignac dé faire 
entrçf trois ou quatre de fes EnfeigneSé Mi 
iJandofîelle, Saînô- Aubin , & l'autre Capi* 
(aine coururent à la rue & firent entrer left 
leurs; car les cinq miennes eftoient à la mai* 
Ibrvnette près la porte* Et comme les trois 
fnièignes furent dans la faite ^ & force foU 
éiM des leurs qui entroient ^ je dis auit £n« 

S z 



27^ M É JM O I È K s 

feignes qu'ils fu^viflent hardiment cet hom- 
me, qui leur monftreroit le chemin', & qu'il 
ne fe falloit arrefter qu'on, ne fuft de-làJa 
rivière contre les tonneaux, mandant promp* 
tement aux arquebufier? qui eftoient en la: 
chambre , qu'il tiraflcnt fort , afin de favo- 
rifer le paffage des noflres. Et tout à un coup 
j'ouvris la. porte & mis cet homme & un bon 
foldat qui s'offrit de fe tenir près de lui , & 
après eux deux, les trois Enfeignes : & les 
trois Capitaines fe mirent à leur queue. Je 
jettai cinq ou fix arquebuGers après. Puis 
je me jettai aufG après eux; & tous ces Gen- 
tilshommes qui eftoient avec moi. Il nous 
falloit defcendre ces jqualre ou cinq -degrez. 
Les ennemis tir oient fort du cofté de de-là; 
, mais les arquebufiers qui eftoient à la chath^ 
bre les tenoient de fi près , qu'ils n'ofôient • 
monftref la tefte : tousjours defcendoient fol- 
dais. J'eftois fur le bord de la rivict^ : & leur 
donnoîs tousjours efpérance de paffpr avec 
eux. M. de Montaftruc , Gommiflaire , qui 
.vid que je defcendois les degrez, fe jette à 
la rue, & commence à crier : O foldatSy 
yoilà M. de Montluc qui pajje la rivière J 

Les foldats qui s'amufoient au pillage, & 
ceux qui eftoient dans la rue laifférent tout, 
aux cris que faifoit-M, de Montaftruc que 
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jç paflbis , & entrèrent de foulle dans k falle : 
& ceux qui ne pou voient gaîjjner les degrez, 
femoient à bas par les coliez ; de forte que 
fans regarder rien , ils fe jettoient dans l'eau, 
cpmme quand on y pouffe une troupe de 
moutons; & vis la riv^iere fi couverte d'hom- 
mes d'un bord à autre, que l'on, ne voyoit 
point l'eau. J'entrois tousjours jufques à la 
moitié de la jambe dans l'eau,, faifant fem- 
blant de vouloir paffer , comme faifoient Mef- 
fi.eurs de Braflac , Chevalier de Romegas , & 
tous les autres Gentilshommes qui eftoieni 
avec moi , & M, de Savignac y eftoit auflî. 
Il n'y faifoit guère bqn- pour lui : car il n'y 
avoit foldat qui n'euft eau jufques aux def- 
foubz des aiffellesi, & croi que s'il s'y fuft 
mis, il en euft eu jufqu'au col : car chacua 
^Xçait bien qu'il n'^ft pas de la taille, d'un 
géapt : 8c y penfafmes perdre beaucoup de 
foldats qui eftoient petits; mais je leurcriois , 
tousjours qu'ils fe fecouruflCent lea uns les 
autres, comme ils faifoient. Et faut croire 
& à la vérité, que fi je n'euffe advifé de faire 
ce$ trous.cn cette chambre^ & y mettre beau* 
coup d'arquebufiers., comme j'a^vois. fait, Ct 
que l'un coup ne demeuroît pas l'autre , & 
encore ouvrirent une feneflre d'où pouvoient 
^ICK deux ou trois à h fois,, nous eufîiou.* 

S3 
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perdu plus de cent hommes ; car de la mu^ 
laîUe d'où ils nous tiroiem Se des tonneaux^ 
il q'y avoic p^s plus d^ fiz pas jufqucs au 
tord de la rivière où nos gens abordoienr, 
l^es Snfeigne^ & les Capitaines allèrent aux 
fonneau|(« Je mandai promptement à ceux 
de la chambre, qu'ils ne tiraflent plus, car 
ils donneroiem auffi-tofl; aux noAres qu'aux 
]<urs. Jîos arquçbufîers , qui eftoient près 
dçs £nfeigncs , tiroient comme ceux de de- 
dans. l»es Capitaines s'adviferent de prendre 
le bord des topneaux, qui n'efioiem pas à 
demirpleins , parce qu'ils n'avoient pas eu 
loiGr de les remplir ; & tout à un coup je 
vis les tonneauqr rçnverfez de noftre coftéi 
Çc les Knfeignes & Capitaines fe jetterent 
dedans. Et voïîà les ennemis en rour^ & 
fuite droit au cbaOeau^ Nos gens les pourrui««% 
virent , & en tuèrent grand nombre fur leur 
fuite. Et comme je les vis dedans. Je m*en 
revins en la rué , çftant fî las , que de ma 
vie je ne m'eflois trouvé en tel eft^t. Et cog- 
neus bien qu'il ne rne falloit plus parler de 
porter les armes ; car je cuidai tomber di]ç 
fois en la rue. Il n'y a ordre , nous ne pou^» 
Vons eflre deux fois. 

I^e Chevalier de Romegasi & le Capitaine 
Fabien, moq^ls, m'amenèrent pnr deffous 
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Ifes bras , à la maifon du Jonca (a) , où je 
trouvai fa femme ^ laquelle promptement 
itt'apprèfla un lia', & me mit dedans. Je 
trouvai que la fueur m'avoit jpercç le collet 
de beuffle; de forte que les armes fé ref- 
fentoient de Thumidité, Nous n'avions ap- 
porté nul bagage; car nous avions tout laifle 
à Saint - Maurice ,' pource que moi - mefme 
n'avois pas trop d*efpérance de venir à bout 
de Péntrepriufe : comme y ayant auffi de la 
raifon : & furent contraints mes gens de 
m'efluyer la chemife & tous les habillémens 
que j'avoîs deffus. Et comme le Chevalier 
dé Romegas, mon fils & autres Gentilshom- 
mes m'eurent remis entre les mains de mes 
fervitears , ils s'en allèrent à l'exécution du 
èhafleau. J'ai vcu le temps, dis-je à ce brave 
Chevalier, que pour une telle journée, je 
h'euffê quitté ni cafque ni corcelet : & s'il 
y euft eu apparence de danger , j'euffe pafle 
la nuit en cet eftat. Mais il n'y a ordre , faitea 
vous autres j[eunes , ce quç les vieux ne pcu--^ 

.. ( a) Il femble par le récit de Montlttc, qu'ion p\û^ 
fionje^urer que ce Janca étoit un OfEcler public. Scr 
toit'Ce une coiruptlon de l'ancien mot Joftifc^ qui 
figniiîoit Juge, ou Jufllce ? ( Lifez le Vocabulaire quî 
le trouve â la fuite du Cajlùîement ^ ou InfiHuSliotL auii. 
ftrè àfan ^Is ^ page z^o. J 

S 4 
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vent faire. Eftans tous mes habillemens fcçs,; ' 
ayant demeuré au lia environ demi-heure j^ 
te mç levai & me retournai ïeveftir. Sur 
qupî arriva M. de Savigiiac^ le Capitaine 
Fabien , & quelques autres Çentilshommes 
avec eux, me diyé que eeu3^ du chafleau fe 
youloient rendre, & voir fi je trouverois bon 
que l*on les prinfl à mercû, capitulant avec 
eux. Pource que je voyois que M. de Savî- 
gnac & le Capitaine Fabien vouloient fort 
Jauver Favas, & qu*îls vouloient lui faire 
bonne guerre, parce qu'il éioit en réputa- 
tion d'eftre bon foldat , je Içui; dis qu'ils al- 
laflent capituler comipe bon leur femblerpit, 
je iJgnerois leur capitulation , combien que 
J'eufle bonne envie d'en fairç une defpefche, 
Voilà pourquoi , ^uand ils fe furent départis 
de moi, je fis partir après eux un GentilT^ 
homme , pour aller parler fecretteçaent au^ 
foldats & ^ quelques Capitaines,, que commç 
vçn parlementerDiti qu'ils regardafTent d^en- 
trer par un coflç ou autre , & qu'ils tuaflent 
tout (a) : car il falloit venger la mort des. 
Gentilshommes qui avoient elle maflàcrez fî 

jEV^alUçureufement à Navarreinsj parce que», 

• 

(a) Malgré la voyc des repréfailles dont Montiuç 
veiit colorer cette traliifon, on ne recoonoît pas l^ 
^ttç loyauté qu'il invoqije fi fouycnt. 
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contre la foipromîfe, on a voit daguéle Sieur 
de Saînâe-Çolombe (a) , & fept ou huiâ au- 
tres qui s'eftoieiît rendus , vies fauves , à 
Orthez, lorfque Mi dé Terride ft|fl prins. 
On fift cette exécution fous prétexte qu'ils 
efloient fubjets de la Reyne de Navarre. Et 
file Roi veut toucher au bout du doigt d'un 
de fes fujets , ils difent qu^il ne peut. Tout 
efl .permis à ces gens-là , & rien à nous. Lç 
temps viendra que la chance tournera, com- 
me j'efpere : & les payerons de. mcfme 
mon noie. 

Je ne pouvois pas mettre Pentreprinfe en 
meilleure main que de ce Géntilhomme-là : 
car il eftoit parent proche du Baron de Por- 
deac, qui eftoit du nombre des maffacrez,' 
Et comme il eûft. parlé à deux ou trois Ca-~ 
pitaines 8c aux foldats , ils coururent cher- 
Cher quelques efchelles , & les dreflerent au 
coing de la baffe-court à main gauche près 
des galleries : & les autres parlementoient à 
la porte; & par-là les foldats entrèrent', & 
tuèrent tout ce qui fe trouvai là-^dçdans, fauf ^ 
le Capitaine Favas qui parlementoit^ Et 
comme M. de •Savignac & le Capitaine Fa-r ^ 

(b) Selon Olhagaray, le Stc. Colombe qui fut poi- 
gnardé après la pwfe d*Ortliés, s*appclloit Antoîne| 
4*Ay(Ji,e^ 
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bien virent le défordre» ils tiï^retit ledh 
Capitaine Favas à eux dehors , qui fut bon 
pour lui; car autrement je crois bien qu'it 
^uftpaOfé par le chen^in des autres. £t comme 
les gens de cheval^ qui eftoient à maiii droite^ 
virent que nos gens eftoient dans la ville ^ 
ils coururent un peu contrefont la rivière | 
& trouvèrent un gué. Et encore qu'il fuft 
bien profond » ils pafTerent & coururent droit 
au chafleau par le codé des religieufes. Pat 
les fenefires s'en jetterent vingt ^cing ou 
trente que les gens de cheval fauvercnt : cat 
fans cela , à grand' peine en y eufi eu qui 
enflent porté tefoioignage^ fi ce n'euft eftc le 
Capitaine Favàs. £t voilà comme la ville fiit 
prinfe» J'en donnai du tout advis prompte* 
ment à Mi le Marefcha] : & le matin je m'en 
allai le trouver. Il me prdmiil de venir h 
lendemain avec tout le camp : & tout ihcon* 
tinent |e m'en retournai audit mont dt 
Marfan. 

M. le Marefchal vînft le lendemain , que 
Je m'attendois à donner ordre le mieux que 
je pouvois, que la ville né fufl plus facca- 
gée ; mais je n'y pouvois donner guère bon 
ordre. Et comme je voulois fortîr par une 
porte pour lui aller au*devam, il entroitpar 
Vautre; car mal-aifément pouvQis-|ç fortir, » 
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caufe que tout fon camp .eftoit dans les rues 
qui pafibît , meDmcinent la cavallerie : & me 
dit-on qu'il alla droit là où nos gens eltoient 
entrez. £t comme il euft veu le tout, & fceu 
comme tout s'eftoit pafle , il dit : Il y a eu 
' ici plus d'heur que de raifon. Plufieurs faifoient 
bonne mine ; mais ils euflent efié plus aifes 
que j'euffe reçu une efcorne ; & comme je 
fus dehors, on me dit qu'il eftoit entré. Je 
m'en retournai, & demeurai plus de demi- 
heure enfermé dans les charois , que je n'eti 
pouvois fortir* Et à la fin je fis tant , que j<f 
gaignài fon logis. Son Marefclial de camp 
logea toute la cavallerie hors la ville, en 
des villages de-là la rivière, & Pinfantetie 
aux fauxbourgs, 8c, la nobleffe dans la viUe# 
Je penfois que cela lui donnait opinion & 
à fon confeil auflî, de vouloir paflér la ri- 
vière & entrer en Bearn , que nous cuflîons 
làns doute enlevé & forcé le Comte, ou <îe 
combattre, ou de s'enfermer dans Kavarreins» 
Mais ifdit tout réfoluement qu'il s'en retour- 
neroit après fes* entreprinfes çn fon Gouver- 
liiement, & qu'il ne fe vouloit point aller 
engager deviam des villes en Bearti, veii qu'il 
n'avoit point d'artillerie pour faire batterie , 
& qu'il ne vouloit point que lé Roi m per- 
fonne lui mit fus qu'il «'eftoit aiinufc à autres. 
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entrcpvinfes qu'aux lîennes; quHl avoît dit 
au Roi à fon partement ce qu'il voifloit faire , 
veu qu'il falloit qu'on combattift les murailles 
des villes de Bearn. Je lui remdiiftrai comme- 
le Comte prcndroit l'un de ces partis , ou de 
hazarder la bataille, ce que je ne penfoi» 
pas qu'il ofaft jamais faire , ou de quitter le 
pays , fçachant noflre venue , ou de s'enfer- 
iper en fa place forte; & que je penfois que 
volontiers il ne prendroit ce dernier parti , 
9ins fe retirçroit : & par ainfi nous aurions 
aifément des canons de Dacqs & de Touloufe^ 
que cela faiâ , la Guyenne eftoit paifible , le 
pays de Bearn conquis, & qu'après, tout ce 
qui fe trouveroit en Languedoc trembleroit ;• 
que fi nous ' voulions nous mettre en queue 
dudit Mongommery, nous l'attraperions ea 
quelque part, oiFrant de le fuîvre là par oà 
il iroit pour cet effet. Mais il me propofoit 
demi en colère difficulté fur difficulté prefle- 
de ces Meflfîeurs, Or il avoit envoyé le Baron 
de l'Arbous pour entendre nouvelles des en- 
nemis vers Agetmau; lequel Baron lui manda: 
par un Gentilhomme nommé le Repeyre^ 
qui eftéit de la compagnie de M, de Gra- 
mont , le défordre en quoi le Comte de Mon-^ 
gommery s'efloit retiré en Bearn, & comme 
ffiïi af lillerie ^voit çflé abandonnée prc$ de 
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^eux joiirs fur les chemins vers Orthcz; S: 
M. le Marefchal mefme fut le premier de qui 
je l'entendis, & depuis par d'autres, comme 
j'ai efcrit d-deffus. 

Le . jour devant qu'il voulufl partir pour 
s'en, retourner , je fus adverti qu'il avoit def- 
pefché le Sieur de Luflan devers le Roi, 
fans m'en rien dire j lequel LuflTan efloit nïon 
ennemi, pource que je n'avois voulu fouf*- 
frir qu'il fuft Gouverneur de Leâoure. Je 
trouvai eftrauge qu'il ne m'en avoit rien did> 
& penfai qu'iL n'a voit pas fait efleâion de 
celui-là pour dire bien de moi ; caf je cog- 
JK)iirois bien qu'il n'eftoit guercs content de 
moi^ pource qu'il tenoit tous jours foncon- 
feil à part, n'y appellant que M. de Joyeufc, 
Meflieurs de Bellegarde, pcre &,fils, & Mw 
de la Croifette , fon . Marefchal de ca.mp. Il 
ne faut pas trouyer eftrange., fi j'eftois marri 
que les cOïïfçiU fe tinflent fans moi 9 & que 
rien ne me fuft communiqué , veu que je me- 
nois l'avant-garde , & eftois la féconde pet- 
fonne de l'armée. Si eft-ce que cela eft âinfi. 
J'avois occafion de m'en offenfer bien avant; 
aufli-voyois-je que ces confeils fe tenoient à 
nos defpens. 

Or comme je vis que c'eftoit une réfolu- 
lion, qu'il s'en vouloit retourner, je tat . 



f^ndî^ le foxt à fon logis » & lui rttnonâral 
le plus çtoucem^nt que je peus ; cai ainfi le 
fi^lçit UïiÇ'^f comme j^ voulais égayer mon 
jils quitter le GouvememeBi au Roi y & çue 
puifqu^U s^en aUoit^ yj voyois bien que tout 
me tomberait fur les bras, & que je u'avois 
j^inf, de forces pmir réfifier & en^pefcAer que 
Peamemi ne fifi çé qu'il voudrais faire aux 
terres du Jioly £r que autant d^ honneur & de 
jfiputwon que j^ avais gaignÂ aux pricedefits 
trauAes à caaferver la Cu^enne, je PalloSe 
saut perdre à ceux-ci ^ aimant beaucoup mieux 
r^^un ^utre.en. euft le blafme que moi^ qui 
Mauvais janudsr eu autre dejfàl^ que de m^en-' 
fAvelir avec honneur ^ & rien plus (a). I) me 
^^ncfic que je ne le dey^ois point faire y ni 
me dépiter , ni contre 'le Rai , ni contre moi^ 
}mefme ; & que je cognoifj^is^ bien que encert 
ipie le Roi. lui eufl bailli la charge de la 
Çi^enn^y conu/iè des autres Provinces , Une 

. (4) « D'Attvilfc, qudBMo4tlBc sivnt ^ppelié «àGiqrea- 
Ae, je ^ui aroit le cox^matideiiDent des troupe^ en cette 
Province, comme dans (on Gouvernement de Langue- 
doc, ainfi ^u en Provence & en Dauphlné, n y ht pas 
phtàt arrivé, dît M. de Thon, que Montluc, qui ne 
pouvoit fouHrir de compagnon, & bien moins de fu- 
péïiemj, fo broûilk avec lui, comptant que le Roî lui 
4^it tout ce qq'U dosmoit i d'ÂiiviUe 1». ( De Thw ). ' 
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#V/e méfiait du tout pomt& m^laiffoit faire ^ 

xùnme pavois aecoufiumé; qu'il feroît bien 

jnani de M'en dépouilleri, Je lui refpondis que 

<4la efiùit de fon kormefieté & ion gré y mais 

qià fa patente efioit fi ample ^ qu'elle dér&geok 

tf la mienne}^ & que quand il lui plairait ^ il 

eommanderoit vomme hon lui fembleroity ffins 

qu^il me refiafi'uné once de pouvoir y non plus 

^u^mt plus fimple cadet de la Gafcogne* Il 

me refpondit» ^e cela efioit vrai y mais que 

jnuBL valleur & -mon expérience me feroie tous^ 

jours recbercke^. Voilà là où on print fonder 

«lent que je , quitiois mon Gouvernement > 

pout me lui vouloir obéin £t fut rapponéau 

]&Qi de cette foite par ledit Capitaine Luflan 

ou autre, quâ^parik biemoA après lui ( & 

Voîià pourquoi le Roi fut fi marri contre moi 

de .ce que je qUitloiscIe Gouvernement ), ne 

iai failant jamai» entendre que ce fuft pour 

aqire occafion* A quoi j'avois autant penfé 

coiqme à me donner la mort moi-mefme; 

Mais je fuis né fous cette pknette, d'eftre 

tousjours fubjet aux calomnies. Je le moiïtraî 

Ken, quand je Pallai trouver à Todoufe 

aulfi-toll qu'il fut arrivé, fi mal comme j'ef^ 

lois, en li^ oi&ant toute obéiflfance, fans en 

ILVoir lettrç De commandement du Roi| de 

la |le>«ie y ni de Monfieur» 
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Far là on peut juger fi le différent qui èÛ^ 
commence à venir entre lui & moi, fonoîc 
de-là« Si eft ce que je me doubioîs qu'on m« 
donnait une eftreâe., pource qu'un perfon*- 
jiage avoir mandé à M» de Noé, Lieuteiùnc 
de M« de Fomenilles, qu'il allaft parler à 
lui pour chofe qui m'alloit de la vie. Ledit 
Sieur de Noé partit de Fautas, ou bien ^de 
Kogarol, & s'en alla fur des courtamsi\à 
grand' haÀes fans le dire qu'à M. de Fon*- 
tenilles. Et à Ton retour^ nous trouvant dai» 
le mont de Marfan, il nous dit à M^ de Fon- 
feuilles & à moi» qu'un homme qui ne faon^ 
geoit de la chambje de M« le Mansficàal, .& 
^qui pouvoit entendre tout .ee qui s'y difoit ^ 
avoit dit à un.fien ami ces mots : Montlucmê 

m 

ceffe d'importuner &fafchtr M^ le Mare/chul; 
jnais il fe trouvera uaj^urfur les carreati» 
mort de coups de dague* Or 'iBcontintent ce 
perfonnage vint à la maifoif de ceftui'^làf.qm 
envoya qyerir M. de Noé, & le luictit pour 
m'en advertir; qui fut caufe qu'on adyertit 
M. de Noé d'aller là où il alla. M. de Valen- 
ce, mon frère, efloit à Gaure, qui eft à lui , 
& n'y a que trois lieues du mont de Marfan 
enhors. Je l'envoyai par deux fois prier à 
joinôes^ ïxmï\^ de vouloir venir jufqûes-là j 

_ ; * osqu'il 
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ce, qu'il ne voulut jamais Faire (a). Il ne me' 
fbuvient des excufes qu'il m'en donnoit.-Je 
voujois qu'il démeflaft^ceci aVec M, le Ma-* 
refchalj & que perfonne ne l'eniendift qu'eux 
deux 5 & lui voulois faire rioranîEril'iiorame 
qui l'avoit. dit, lequel çftdit près ide }ui.«tela 
demeura ainfi ; car je ne m'en voubis fiep 
à perfonne : & encore ^uç^e n'eu fîffe aai 
cun femblant, fi letenois-jé fort mal.Laiaoïi 
aife tdaîîSL le, cœur, & me fuis. depuis -fouvenif 
efloTiné'cônime je..me peus tafnt (commander^ 
& cognus b^en que* 4cx* ans dérobent lâcha-; 
leur : ,car autrefois le plus grand' Priiibe dé 
la terre' ne m'euû pas fait avalkroèijè pilx 
Iule. Tant plus que lîous avons d'^maéesifim- 
k tefte , tant plus le Êing fe dérobe- du cœur,* 
& femble que nous craignons plus! la:- mort 
lorfque nous nous eri;.approchonsjlçiiplus;î 
Peut-eflfe que celai-là advantjoit cela de lui- 
mefme, & que M. le Marefchal ii'y avoitipas 
penfé. : :,^ .\ . .'. f 

Le lendemain inatin je me rendis à fon 
■ • .' '.. . ' .ii 

(a) L'Eyêquc de, Valence., aullî Couple & auffi fin 
Courtifan q^ue Montluc Tétoit peu , connoiflbit trop 
fon humeur impérieufe ^ pour fe mêler de cette affaire : 
il auroit craint de ie compromettre , & de s'attirer 
linlrakië d« là Miifon de Montmorency.- D'aâleurs ' 
il n'ignorpit pa$ combien fo» frère avoit d'ennemis. 
Tome XX V^ X 
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lever, Se devant le jour ouïs les taboùrins 
ibnnér aux chanips : & coitimenGerent à mar- 
cher à la poinâe du jour. Et comme le fo-r 
leil fut levé, je m'en allai heurter à fa cham- 
bre. Unf fîen vallet- de -chambre fortifl, qui 
me dit qu'il n'eftoit point évçillé , combien 
qa'bn' m'avoit xiit au bas du degré,. que Mef- 
£eurs de Joyeufe , le jeune Bellegarde & la 
Groifetté eiloieht entrez dedàhs. Neantmoins 
je demeurai demi * heure pu plus devant la 
porte. : & y heurtai trois ou quatre fois, mais 
jamais peribnne ne.merélpondit, encore que 
le vallet- de -chambre qui eiloit forti^ çfloit 
ïëmré, lequel j'avois prié lui dire, s'il eftoit 
éveillé , que j'efiois-là. A la fin , de honte que 
j'avois d'èftrè à fa porte attendant , ce que 
Prrncerdc la Chreftienneté n'euft voulu per^ 
mettre, je fus contraint de me mettre dans 
un petit jkrdin qu'il y a dans le logis,. & là 
me promenai,, n'eflantipas fi. mal accompa-. 
gné , que je n'eufle deux cens Gentilshom- 
mes Qii plus auprès tle^moi , &' des meilleures 
maifons du pays, qui en crevoient de defpit, 
8c me difoient béa:ut:t)\îp de chofêi. Je cog-^. 
rieus bien que c^elloit l'amour qu'ils me por-, 
toient; mais comme le plus âgé, .|e jdevoîs 
eftrefagc, & confidérer que je mettois beau- 
coup de chofçs en hasard , fi tout- à-fait je- 
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rompois avec lui. Je demeurai plus d'une 
grand' heure, ou devant fa porte, ou dan$ 
le jardin. Et à h fin vint M. de Bellegarde : 
& comme il vid cette nobleffe, demanda où 
j'eftois : ils lui dirent que f eôois dans le 
jardin , par lequel on y entroit de la falle* 
Alors il vint à moi , & me demanda pourr 
quoi je n'allois à la chambre de M. le Ma^r 
refchaL Je lui dis que jy avois eflé & heurté 
plu fieurs fois ^ & que jamais on tie ni*avoit 
voulu ref pondre. Il me dit qu'il jr avo'u plu^ 
dPime heure que M. de Joyeufe & fpn fils y & 
le Capitaine la Croifette ypefioient entres^. 
Alors je lui dis que je ne ff avois la raifort 
pourquoi M. le Marefchal me faifoit tenir la 
muU à la porte de fa chambre y & que je ne 
lui en avois jamais donné occafiouy & quej^a^ 
vois eu cefl honneur du Roi , de la Kejyne & 
de MonfieuTy tant qu^ils avoient demeuré en 
Guyenne y que jamais la, porte de leur chambre 
ne mefuft refufée; que je n'eflois de taille pour 
tftre ainfi traité : mais puifqu^ily alloit du 
jervice du Roi y je ne voulois rien gafler. Il 
en demeura fort fafché, car lui & moi avions 
elle bons compagnons & amis ; & jamais ne 
jious en féparafmes que par fa mort. Il heurta 
à la porte , & incontinent elle lui fut ouverte , 
& foudaia fermée à mon nez. Tous le^ Gen^ 

T 2 
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tilshotnmes me confeillpient de m'en retour- 
ner à mon logis, & de n'y retourner plus j 
mais je voulus avoir patience , dequoi je mc/ 
luis cent fois eftonné. Et depuis que M. de 
Bellegarde fuill entré, ledit Sieur Marefchal 
demeufa encore plus d'un quart d'heure à 
fortir : & comme il fortit, je m'efForçay à lui 
donner îe bon jour & l'accompagner à la 
Mefle, & le priai de me vouloir* laiffer une 
compagnie de celles, de M. deSavîgnac', ou 
deux cens arquebufiers , jufques à ce que j'au- 
rois déplace les grains qui efloient dedan* la 
ville , afin que ies ennemis ne s'en aidaffent 
pour avi tailler Navarreins j car il fut eflimé 
par M. de CUmies ou fes gens, qu'il y avok 
dans la ville plus de douze cens charrettées 
de tous grains : & auffi par ceux qui manioîent 
ma munition qui eftoient unis avec les fiens : 
car cette ville fert de grenier à toutes les 
Lann€S & pays de Bafques , d'où , au dom- ' 
mage delà France, on les tranlporte aux 
Efpagnes. On dit que c'eft un des plus beaux 
marchez de France. Il monta a cheval ^ & 
Pallai accompagner hors la ville ; & me troU' 
vai tout feul ; car il n'y euft pas un Gentil- 
homme de tous ceux qui elloient avec moi, 
qui montait à chevaL Je ne fçai s'ils le firertt 
pour n'avoir leurs chevaux prefts, ou bien* 
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s'ils n'avioient gueres de volonté d^ alher. 
Et comme j'eus prins congé de lui hors la 
ville, & penfant que les arquebufiers qu'il 
avoit envoyé quérir par le jeune la Croîfette, 
vinflent pour demeurer avec moi, ledit la 
Croifette me vint dire qu'il n'y en ^a voit pas 
un qui full voulu demeurer : & ainfi s'en alla. 
Je defpefçhai incontinent mon fils, le Capi- 
taine Fabien , devers le Roi avec mes let- 
tres , pour remettre le Gouvernement entre 
les mains de Sa Majeflé; mais quand il fut au 
fcourg de Dieu, il fut prins dés ennemis : & 
là il perdit les lettres.; qui fut caufe qu'il ne 
.peufi dire à Sa Majefté les raifons qui me 
moùvpient à le quitter , & m'en vouluft grand 
mal fadite Majefté, penlant que je le quittaffe 
pour ne vouloir obéir à Mv le Marefchal 
Danville , comme le Capitaine Luflan lui 
avoit fait entendre. A quoi je np penfai ja- 
mais j mais je prévoyois la, tempeftç.Je vou- 
lois me retirer^ pour donner loifir aux autres 
de faire mieux. 

La chofe s'eft. trouvée toute notoire au 
dire de beaucoup de gens, tant d'une reli- 
gion que d'autre , que fi M. Jb Marefchal euft 
paffc la rivière,. Ile Comte- de Mongommery 
»'en retournoit par là où il eftoit venur;; car 
de mettre fon camp dans Navarreins > il ae 

T3 
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le pouvoir faire, parce qu'il n*y avoit poinfc 
de vivres 5 & dans les autres places de Bear a 
encore moins. Par ainfi il falloit que la né- 
ceffité & la faim Péri fill retourner à vaude- 
rôute par là où il eftoit venu, 6ç nous quitter 
le pays. Et fans difficulté nous Teufl&ns dé- 
fait fur fa queue ou à k tefte :8c les payfans 
mefmes Teuflent mis en défordre, qui euf* 
fent priiis. courage quand ils. nous euffent 
fenti près , & n'eufient jamais pafle les rivie-- 
re«- Et fi lui-mefaie veut conf(çirer la vérité, 
comme font d'autres' qui eflaient avec lui, 
il fe tint lousjours pour perdu, jufquesàce 
qu'il çuft entendu que M. le Marefchal s'ea 
rétoiirnoit; & d'attendre une bataille, il ne 
le pouvoit faire , veu le grand advantage des 
forces que nous avions fur les fiennes. Il 
difoit tousjours qu^i/ avoit deux gros matins 
à fa ijueuçy .6* ^ue ce feroit mervçilU s'il ef-^ 
chappoit ; mais quil vendroit bien fa peau^ 
Que je vueille dire auffi que M. le Marefchal 
$'en retournaft pour cpuardife, il n'y a homme 
qui puiffe dire cela 5 car jufques ici ?on nq 
lui a pas baillé cette vilaine renommée, H 
eft d^unç trop brave race , & a tousjours fai<S 
preuve du contraire : & le tiens pour un 
grand Capitaine , qui peut faire & beaucoup 

rie bka '& bçr^uçpup dç \^^ q[uMà il lui 
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plaira. Et quoique quelques-uns rayentxa-- 
lomnié, parce qu'il efioit fi procbe (â) de 
M. PAdmiral, fi n'eus- je jamais œueopi*^ 
nion de lui. Je ne fçai pas ce qu'il fera à 
Tadvenir. Je l*ai téusjours cogneu fort fervif* 
teur du Roi; mais il ne me deVoît pas traiter 
ainfî. J'avois veu trop de rofti & bontili en 
ma vie. Ce n'eft donc la peur qui le fift jeti-* 
rer; car fes forces eftoient fi grandes par 
deflus celles des ennemis, que nous enflions 
deffaîâ le Comte de Mongommery avec la 
cavallerie feule, & nos argoulets qui fuflent 
defcendus à pied» fans qu'homme de pied 
||es noAres s'en fiift meflé : car à la bataille 
de Ver, M. de Duras avoît troi#^fois plu^ 
de gens de pied que n'avoit le Comte de 
Mongommery, & beaucoup plus de gens de 
cheval, & de meilleurs honunes, 8c de meil-f 
leurs Capittiines; & nous n'eftions pas tant 
pour deux tiers de cavalerie, qtie nous eôions 
à cefte heure : & néantmoins nous les défila 
mes & gagnafmes la bataille.. Pourquoi il ne 
faut point dire que, cela fuû pour peur qu'il 

(a) L* Amiral ic Coligny ëtoît neveu <îu Connétable. 
L'Hîftoire reproche en cette drconftance à d'Anvîllfr 
UJie collufion fccrette avec les Chefs de l'armée Pro- 
teftante. D'Anville & fes frèrcR ( dit-on ) étoknt roé- 
contens de la Coar.. 
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cuft d'eftre battu , veu qu'il y en avoît fi peu 
do raifoo; tnajis ce fut noflrè malheur, de 
ce quei^.« le- Marefcbal s'itnprixna en. fon 
opinipiiv^ fon confèUéncore plus, quHl fe 
râineroit deva(it les • viHes de Bearn , Se qu'il 
ne fei»aii rien qui vaille,: ne' cognoiflant point 
la; fiâalité du ipays comme nous , & que M. 
de Terride. avoît ihahgé tous les vivres en 
ces quartiers-là ; de forte qu^ils n'en pou-' 
voient avoir dans les villes pour le Comte 
de Mon gommery, s'il euft demeuré dedans* 
Or'fi Dieu euft voulu que Mi le Marefchal 
n'euft prins fi grande opinion de s'en retour-^ 
ner en Languedoc pour exécuter fes entre^ 
prinfes , ^ que fan confeil mefme euft efte 
de contraire opinion qu'il n'efloit, & qu'il 
ctift prins le parti de paffer la rivière, cela 
cùfl porté un grand bien & profit ; & ainfi 
n'arda rien .fervi; car il s'alla^engager devant 
Mazeres (a) , là où il perdit un grand nom- 
bre des ÀîfâU^irs foldats quHl euft , & ruina 

• (a) Lç i Octobre M^P a d'Anville afÇégea Mafcres^ 
& y donna deax affauts, ou 11 fut repoufTé. U fit tirer 
contre la place 1845 coups de canon, la garaifon ca« 
pitiila le 1 8 , . & fut efcortée. }ufcju*à I^uy-Lauren& avec; 
le Mîpiftre Savin, ( Journal de Faurîn fur les guerres ^e 
Ç^/fr^ff ; p. 7 j dans,- le Recueil de, Pièces pouf Jeryir 4 
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prefque fon camp, fans pouvoir tenter plus 
aucune fortune. Et par ainfî , ni du cofté de 
Languedoc, ni du coflé de la Guyenne il 
ne s'efl fait rien qui vaille, quevriiiner en- 
tièrement tout le peuple : car les noftres pro- 
pres de tpus coftés av oient faiâ autant rde 
maux ou plus au peuple , que les ennemis 
meimes. Autrement il n^eftoit. poflible , à 
caufe du grand nombre de gens d'arines^ de 
chevaux - légers , d'argoulets & de gens do 
pieds que nous avions. Il falloit que tous vet 
qui/Ient à difcrétiom Voilà cDonne toutes fes 
forces affez bâflantes, &pour defiaire Mon- 
gommery & pour venir feîre telte à M. PAd- 
mirai, s'évanouirent fans faire rien qui mérite 
eftre efcrit. î 

^'ai tousjours cognu que quand Dieu veut 
que les chofes n'aillent comme les hommes» 
défirent , il tenverfe la vôlprité tluxhef & de 
fon confeil tout au contraire .de: xeqà'oir 
devroit faire. Dieu foit loué du tout, puif- 
qu'il lui a pieu que lés chofes allaffent aînfil 
11 Q'y a perfonne af)rès le peuple qui en porte 
la pénitence que moi , pource que j'en ai 
encouru l'inimitié de M., le Marefchal, pour 
avoir dit le vrai/ Il me devoit par raifon plus 
aimer quje non ceux qur le confeilloient de 
faire au comrairQ dé ce que je lui confcil'^ 
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lois; mais c'eft la loi du pays de Bearn, que 
U battu paye Vûmende : car le Roi a advoué 
& trouvé bon tout ce que M. le Marefchdl 
avoit fait, & mauvais tout ce que j'avoîs fait. 
Au({i fuis-je fur le foleil couchant ^ qui n^eil 
pas adoré comme le levant* Si fuis -je auffî 
HiBOcem & au(fi incoulpable de la faute > s'il 
y ^ a , que fi }e n'eufle jamais eûé au monde* 
Et p'ea demande meilleur tefinoignage que 
des trois Eftats de la Guyenne & du pays de 
.Languedoc 2 ^qùi eil proche d'icelle, qui ont 
entendu comme les chofes font paffées, & 
ië font refi^ntis des malheurs de la Guyenne. 
Et encore en demeurerai-je à la dépoiition^ 
de tous 1^5 Capitaines^, fauf de trois ou qua«* 
tre qui efloient du confeil : car ceux-là tont 
caufe dii maL Je ne fuis pas le premier qui 
après avoir bien fait, a efté payé de cette 
monnoie. J'en ai aflfez efcrit en ce Livre, & 
Toi bien qu'il faid bon eftre gra^d Seigneur : 
car il faut tousjours qu'un petit compagnon 
comixie moi paye la folle -enchère, & eft 
tousjours fubjet à la loi de Bearn, qup î'ai 
alléguée. Ledit Sieur Marefchal avoit raifoa 
de vouloir employer fes gens & fes deniers 
en Languedoc, & moi de le defirer en Guyen- 
ne. S'il ne pôuvoit embraffer tout , pourquc»' 
k faifoit-îl coucher en fa patente l Ce que 
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nous pouvions faire en quîpze }o\ix$y chaf«- 
iant ou défaifant Montgommery , cuft ap- 
porté plus de bien que laprinfede trois ou 
quatre cheûves villes de Languedoc. C'eft 
affe* parler de cette difpute , qui a ruiné k« 
affaires du Roi en ce pays. Je reprendrai moj^ 
propos i3K>ur vous raconter ce qui en advint; 
JLie départ dudit Sieur vMarefchal mit gran4 
troul>le en nc^s af&ires, & donna courage à 
nos ennemis. Quant à moi, encinq compar 
gnies que j'avois, il n'y demeura pas deux 
cens hommes $ pQwee qu^ib s'eâoieut déro- 
l^ez pour apporter on prou ou peu de butin 
qu'ils avoient ^igné chacun en fa maifom 
Voilà l'inconvéniem qu'il y a de faire la guçrru 
. avec les gens du pays^ Il faut aller voir f^ 
femme : il faut décharger le bagage. £t puin^ 
chacun a fon poufin i fr^e » & fon ami parpi 
Içs ennemis , leqfu^l il favorife.* Et qupnt à 
la cavallerie , elle n'y pouvQÎi; vivre à qiiatre 
ou cinq lieues au^ ^nvirons^pourcequeles 
ennemis avoient mangé ui*e partie des vî-* 
vres , & les noflres l'autre : Sç le pays de fpi- 
^lefmeeft flériké Si eft-ee que j'y demeurai 
encore quatre ou cinq jaurs après que M» 
le Marefcbal s'en fuft .allé : §c &s déplacer 
trois ou quatre cen^» charrefttées de grains » 
^ ks .fis porter vexs £ufe & autres, lieu» 
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voifins |. aGn que les^ ennemis ne peuflenC 
avitailler leurs viUes en Bearn. Mais U m'en 
eufl lallu quinze ou plus ^ avant que de tes 
pouvoir tous tirer. £t fi les cinq Enfeignes 
euflèht efié complettes, comme elles eftoient 
9 mon arrivée 9 je me fuffe engagé dedans ^ 
ipocore que je ftiffe bien certain que je n'eufle 
pas edé fecouru : car fai bien faiâenmavîe 
de plus grandes folies que cefie-là^ dont piiP- 
qucs ici , grâces à Dieu , je ne m'en fuis ja*- 
mais trouvé mal, & le fervice du Roi encore 
moins. Je me retirai ver$ Agenois, &laiira» 
le Baron de Gondrin, &eur de Montefpan, 
avec fa compagnie dans £ufe, & une corn- 
j^agnie nouvelle de gens de pied que je trpu- 
vai en/npllre quartier > qui fe faifoit , non pa^ 
pour .y. endiHcr- le fiége> car la ville ne vaut 
rien, mais feulement pour Favorifcr un peu 
le pays : & afin de ne l^âbândonner pas du 
tout , encoreque nou$ cognuffions bien que 
là demeure ne ferviroit pas de grande chofe. 
J'envoyai M, dcf Fontenilles vers le pays de 
Bigorre, voir s'il pourroit faire quelque chofe 
par de4à, pour tenir les ennemis en cervelle; 
mais tout cela n'eftoh pas médecine pour 
guérir fi grande maladie. Je ne me veux point 
mefler d'efcrire la deffaiâe du Capitaine Ame 
& du Baron de PArbous : car-je ne les avoi^^' 
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pas mis là où ils furent défaids. Si eft-ce que 
je mandai au Capitaine Arne qu'il eftoit fol- 
dat , & qu'il pouvoit bien cognoîftre que le 
lieu où il efloit ne lui pouvoit apporter que 
malheur, & qu'il me fembloit qu'il fe delvôit 
retirer à Auch , qui efloit ville fermée. Il me 
refpondit que l'on'l'avoit laiffé là, & qu'il 
eftoit délibéré d'y mourir pluftoft qu'érl bou- 
ger. Il ne tarda pas quatre jours après que 
je lui eus donné advis^que l'on\pie porta nou- 
velle qu'il eftoit deïFait , & au bout de deux 
jours fa mort , qui fut un grand' dommage 
-pour le fervice du Roi firpour toufd nôflre 
patrie; car c'eftbit un des plus gcniiU Capi- 
taines & des plus:yâillans, & de^^ùi nôqs 
avions autant d'eftime que de Capitaine qui 
fuft en Guyenne.. .... 

Qr bienioft après M. le [Marefchal fut vers 
Mazeres, i& moi eh Agenpis. Le Comte de 
Mongommery fit comme les loups qui fortent 
de la foreft par famine : & s'en vint en Ar- 
magnac ; & peu-à-peu s'achemina vers Con- 
domois. II âvoit fait venir trois canons & deux 
couleuvrines pour battre Eùfe , fçachant qu'il 
n'y avoit dedans que M. de Montefpan avec 
la compagnie de fon père, & la nouvelle 
compagnie de gens de pied que je lui avois 
envoyé. Et comme l'axiillerie fut à Nogarol/ 
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& qu'il cuft envoyé recognoittre , & que dé 
fcs parens & amis qu'il avoit Huguenots , l'en 
curent adverti , il le n>e manda. Je n'a vois 
perfonne pour l'envoyer reftfôr^er , ni tnoins 
de moyen de le pouvoir fecourir de mon 
cofté , ni -d'ailleurs il n'en pouvoit eftre ; car 
M. le Marefclial eftoit devant Mazeres, ou 
bien reciré k Touloufe^ Je lui mandai que 
je ne voulois point qu'il fuft fait de lui un 
jampe^tu (a) au Capknne Arne, & qu'il 
fof&foit d'avoir per'du un brave & vaillant Ca- 
pitaine» &I une compagnie de gens-d'armes, 
fans en perdne deux , & q\pe avec lui il re- 
tirafl tous les prelfanes & rdigitux dé la ville, 
& touis'les trcfaes marchands Cathol^ues, & 
qu'il ks ïauvaft vers Ibeâoure ; ce qu^il fit : 
& ores que j'éufle envoyé quitter mon Gou- 
vememdit, je n'arrelldis pour cela cte faire 
ce que je pou vois pour èe fervice du Roi& 
du pays. Et fis drefler dnq ou fix compa- 
gnies vers Viileaeufve & autour de Florence: 

(a) Ce mot rampcau vient- il du verbe rampofner^ 
qu'on trouve dans le Dictionnaire étimologique de 
Ménage , Tome II ? Alors il fîgnïfieroît faire inutilement 
le fécond tome d'âne ckofe. On iious a fait remarquer 
^ue ce mot |>ourroit venir de l'Italien rampollo , rejeta 
ton : mais le feïis qu*il offre s^accordc-t il avec le texte 
JeMonducî • 
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& en laiffai une vieille & deux nouvelles 
audit Florence, quatre avec celle du Gou- 
verneur, qu'eftoîi M. de Panjas (a) à Leûdure, 
& y en avoît affer , pource que toute la no- 
bleffe d'Armagnac s'y eftoît retirée avec leur 
fanîille, & la ville eftoit fi pleine, qu'il ne 
s'y en pouvoit plus loger : & m'en vins jiif- 
ques à Agen : & là j'aflèurai les gtihs' de là 
ville le mieux que je peus; & y demeurai 
quelques jours. Le Comte de Mongommery 
vint à Eufe > Se comme il fut là arrivé , les 
Huguenots de Condom, qui eftorent demeu-^ 
ïez fous l'Edît du Roi , ayant fait rbusjours 
la chattemîtte de he vouloit preridiiB les 
armes, fe couvrant fous la promeflc du Roi, 
lefqueis avaient feflé traitez plus humainement 
que les Catholiques mèfmes , jpfindrent Its ar- 
mes & allèrent trouver lé Comte de Mon- 
gommery à Eufei qui ne s'ofoit àdvancer, nî 
ne l'euft fait , fi j'euflfe eu feuleinent quatre 
compagnies pour les mettre dedans Condotn. 
Mais ils lui donnèrent toute affèurânce que 
Je n'avoîs point de gens, ni ïnoyen d'en 
recouvrer pour lui faîte tefte; i& qu'il pou- 
voit venir feurement. Et ainfî Pamenerent 
dans ledit Condom. Et voilà les beaux fruits 
que l'on a tiré de ce bel Edit que l'on fit 
(a) Ogjcr de Pardaillan de Panjas. 
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faire au Roi, que s'ils ne boijgeoîent de 
leurs maifons ,. perfonne.ne leur demand^roit 
rien. J'en ai affez efcrit en un aurre endroit , 
combien que fi je voulois, j'ai bien matière 
pour en efcrire davantage & de plus, grande 
importance, mais cela ne fcryiroit de rien : 
car le Roi aufli bien n'y donneroit ppint 
ordre, puifque ceux qui font près dejlui le 
veulent ^infi. 

Peu de jours après coqs cntendifmes la 
yiâoire (a) que Dieu ay-oit; donnée au Roi, 
par la bonne conduite & vaillancîe de M. fon 
frère, & des Capitaines qu'il •aypit près de 
Jui , & que les Princes & M^. l'Admirai avec 
ce qui leur reftoit de la bataille de Mont- 
contour , s'en venoient tirant vers le fcimo- 
fîn, & difoient tous ceux qui venoient, qu'il 
s'en albit droit à la Charité. Qui fut çaufe 
que j'envoyai quérir M. dç Leberon à .Li- 
bourne avec quatre cpmpagpiesî qu'il ayoic 
là, & à Saijnfte Fpi^^ & le fis venir au porc. 
Sainâe Marie ^ & à Agùillon, Auparavant il 
m'en ayoit envoyé une autre, laquelle j'a- 
vois laifle à Sainâ Sevér^ ayant qu'il fe pçr- 
difl fous le Capitaine Efpiemont Dauvilla^ 
& encore çn avois envoyé une autre à Dacqs 

(a) La batfûlk de Mo4contOtt): fedoaua le 3 Oc-^ 
tobre i^6p. 

fsuo 
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tous le Capitaine Teyflandicr de Florence* 
Et lediâ Efpiemont fut contrainâ fe retirer 
à Dacqs après la bonne befongne (jf^e fit lé 
Capitaine du thafteau , qui en voulut char* 
ger lé Capitaine Montaut^ & fut fouttnu de 
Quelques-uns qui efloient près de M» le Ma* 
refchal , de qui il efloit parent. Mais je. nv'en 
remets à la vérité que ceux de la ville né 
cèlent pas , & depuis ne l'ont jamais voulu 
recevoir, La ville d^Agen> gens d'Eglifes> 
& tous avoient dreÛe une compagnie de deux 
cens hommes forediers y lefquels ihi Capitaine 
Ëaphael îcalien commandoit, lequeL efloit 
marié dans la villes 

Ledit Comté de Mongômmery ' demeura' 
à Condom fîx où fept fepmàines , en ^uot 
il fit erreur , car s^il enft fuivi fa poinâe , il 
euft mis plufîeurs à ^eviner j mais qui efl^cé 
qui n'en fait pas ? Le camp de M. le Marel^ 
chai eÛoit à Touloufe , (jrànade & U ^ut 
environs. Ils n*avoient garde de fe mordre 
les uns ni les autres i .& ne fe donnèrent 
jamais allarnie d*un cofté* ni d^autre. M. lé 
Marelchal avoit oflé M« de Fontenilles de 
là où je Pavois envoyi > & lui ofta la chargé 
que je lui avois baillé de ces quartiers ^ là ^ 
& le mifl es environs de fieaumont 4e Lo« 
magne, entreprenant ouvertement (ut m^A 
Tme XXK V 
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Gouvernement fiiivant fa patente. Manda àtl 
Baron de Gondrin Seigneur de Montelpan 
( duquel te père efloit malade dans Leâoure ) 
qu'il s'en allâft vers lui , & mandoii par tout 
qu'on ne tii*obeîfl en aucune forte 9 Se que 
]'t n^eftoîs plus Lîeulenani de Roi en Guyen* 
ne , qiïe c'elloii lui. II efcrivit par deux foîj 
à M.tfe'Madaillan 5 qu*il ne fill point de 
fauté fdé.luî amener 'm^ compagnie^ lequel 
fit t0tii}5urs réfponfe que la compagnie élloit 
à itîôî;, dt non à lui , & qu'il n'eftoît point 
en fâ puîflance de la loi amener ; & tous le* 
déplâilîrs qu'il me pôùVoit faife , il le fai- 
foit. Ce ^qui ne touchoit rien à mon particu-* 
lîér^ circé que |ë faifois, c'efloît pour le 
fèrvice du Roi, & pour la confervatîon du 
païs, VoîU comment lés iiïimîtiei paVtîoulîe-* 
tes caa:Jent la ruiné du Général. Nçantmoins 
pour cela je n'arreftôïs xîé Taire tout ainfî que 
lî'j'éaffe efté 'liîeiitcnàm du Roi; & fut bon 
befoln pûiir'Ie pauvre pays que je ne re- 
gard^CTé pas a ce qu^'il me faifoit. Mon dépit 
éuff porté grand dommage : eftant fils"^ d'un 
Connétable, dé France & lui Marefchal , je 
•ne mé deldaîgnois d^ftre commandé de lui 
s'il cufl voulu , & s'il euft fait ce qu*il de- 
yôît. Tant il y a qu'il traverfa en tout ce 
qu'il peut , le» déÏÏeins que f avois jpouf la 
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^ônfervation de la Guyenne , ^quî en avoit 

i>ius de befôin cljtic le Languedoc. Cepen^ 

dânt nôuveilei nôW% vindrent , que MM. les 

Princes ôc Admirai eftoient en Périgbrd i 

& prenôient le chemin de Quercy , pour 

te retirer à Montauban ; 8c bogneus bien 

qu'ils venoient recueillir le Comte de Mon*» 

gommery fiour fc renforcer , car fans aide > 

il èftoit mal aifé qu'ils trâverfaflcnt tout ce 

pays. Je me fuis cent & cent fois eftonné ^ 

comme tant de grands & fages Capitaines 

qui eftoient près de Monfîeur > prindrent ce 

mauvais parti d'afliéger de^ places ^ au lieii 

dé fuivre lefdits Princes mis en route ^ & 

tellement réduits en extrémité qu'il n*y avoit 

nul moyen de fe retttettre fus* Si le peuplé 

euft eu de^ forces pour les fuivre » facikmënt 

ils les euflent tous mis en pièces. On dit que 

nous mefmes qui portons lés armes j entrer 

tenons la guerre $ & voulons allonger la cou^ 

tcAe comme on fait au Palais les^procez. Le 

diable emportera tout. Si n'ai^)e jamcus eti 

cette intention , pouvant dire avec la vérité > 

qu'il n'y a Lieutenant de Roi en France qui 

ait plus fait pafler d'Huguenots par fe cou& 

teau ou par la corde , que moi. Ce n'eftoit 

pas vouloir entretenir h guerre* 

Ayant donc entenda le chemin que MM* 

V a 
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les Princes prenoient , fans déclarer à per*' 
fonne mon intention , eftant au logis de M* 
de Gondrin à Ledoure, je fis venir M. ^ 
Panjas , le Chevalier de Romegas , & le Che*- 
valier mon fils , M. de Gondrin efloit malade , < 
& là je leur dis que j'eftpis vieux , & que 
je ne pou vois prendre la peine fi le (îege nous 
venoit : & que pour me.foulager^ j« vou- 
loir ^ousjpwrs laiifer la charge de Gouver-^ 
njew à M. de Panjas pour la police de h ville, 
&:.quam à la défence & à ce qu'il y,feroic 
befqiA , aufd. Chevalier de Romegas, & au 
Chevalier mon fils qui s^eftoiem trouvés au 
fiege de Malthe , qui a efté le plus furieyx 
ficge que jamais ait efté depuis qu'il y eufl: 
anilierîe au monde ; & qu'ils entcndoienc 
mie,u3^.à, la défence ^ & à ce qui eiloit befoiu . 
de faire que moi-mefnie , & que tous <leux 
eiiaivs compagnons d'un même ordre de Saine 
Jean^-xie Jerufalem , qu'ils s'accor^eroient 
bieiv eufemble , & que Iç Chevalier mon fils 
.obciçùt à celui de Romegas , pource qu'il 
ertoit ;plus vieux que lui^ & auffi qu'il avoit 
commandé fur la mer en trois ou quatre com- 
bats,, ^ù mondit fds s'eftoit trouvé près de 
iui ; • à la vérité c'ell un homme plein de cœur 
& de courage , autant qu'autre que j'aie co- 
grieu ; que cepeudaji£r je voulois coiuix juC- 
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ques à Agen , pour y qpttre Tordre qu'il fal- 
loii tenir à fe dcfFendre. Tons le trouvèrent 
bon , & ne voulurent point faire quartiers , 
mais que tous deux iroieni enfemble , &, 
commencèrent dès Pheure à redoubler les 
manoeuvres de la fortification, M. de Panjas 
pourvoyoit à ce qu'ils lui demandoîent comme 
Gouverneur. Je m'en allai le lendemain à 
Agen j M. de Valence mon frère s'eftoix retiré 
à Leftoure. J'avois envoyé quelques jours 
devant , ma femme & mes de\ix filles a Bour- 
deaux, & comme je fus à. Agen , M. de CaC- 
fâneuil à qui j'avois baillé la charge de Vil*^ 
leneuve , & de cas quartiers de delà ,1 encore 
que j*en eulTe baillé le Gouvernemeat au Ca- 
pitaine Paulhac le vieux y ils s*accordoîent 
bien enfemble , & me mandèrent que le^ 
Princes eftoîent arrivés à Monrauban , & 
qu'ils vouloient venir droit à Villeneuve. Je 
leur envoyai la compagnie des Peyroux , 8c 
luie autre avec deux qu'ils en avoient nou- 
velles là-dedans , & quelques cent arquebu^ 
fiers qui eftoient audit Capitaine Paulhac 
Gouverneur, & bien trente ou quarante Gen- 
tilshommes de ces quartiers- là , qui s'efloîent 
retirez dans la ville avec eux. Puis m'en re- 
tournai à I^eÔQure , là où je ne demeurai 
(jue trois ou bien quatre jours ; car ni ma ' 

■ V3 
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vicHefle ni mon înc^îlpofitîon , ne m^arreC? 
toient gueres en un lieu. Peu après, l'on m'adr 
venift que la ville d'Agen eftoit entrée en 
peur , âc que tout le mpnde comoiençoit à 
plier bagage , & que la ville s'en alloit abanr 
donnée. J'eus le foir ces nouvelles , 8c le 
remontrai à tous ces Seigneurs qui eftoient 
là , & que l'y votilois aller le matin , & fat 
trouvé l)on : pourvçu que je retourn^fTe audit 
I^âoure , car de m'engager à Agen je fe- 
rois la plu^ grande folie que jamais homme 
fift , 6ç que l'on pou voit bien cognoiflre que 
tous les deux c«^mps des ennemis viendroicnt 
]|à. Je les afleuraî de ne m'y engager point. 
Ils me dirent lî je trpuveroi!^ bon qu'ils ef- 
çriviflent une lettre à M. le Marefchal de la 
part dç toute la Noblefle d'Armagnac , pour 
le prier de vouloir venir avec tout fon camp , 
pour cQOxbattre Mongommery à Condom » 
avant qu'il fuft joint : l'afleurant que ledit 
Montgommery ne s'engageroii poiat dans la^ 
ville, car elle nçi valloît riçn , & en plu-» 
iîeurs lieux l'on y entroit comme l'on vou- 
Ion, & qu'ils lui ©(Troient 4ous de mourit 
auprès de lui pour le fei[vice du Roi , Sç 
pour s'aider à remettre en leurs o(iaifi3ins^ Je 
le trouvai bon & qu'ils ne pouvoiçnt faire 
moins que lui envoyer un Cj^tUbomme j| 
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pour Pcn fupplien Ils élirent M. de la Mpthe i 
Condrin > pour porter la parole. Je voulus 
lepaiftre le marin avant partir pource qu'il 
y a cinq bonnes lieues de là à Ageii , & le 
pire chemin en hiver du mande. Comme nous 
çftions pour lors en peur , j'avois çfcrit à M, 
de Montferran d*Agen en hors qu'il falloit 
qu'il s'efïarçaft de iipus amener /^ ou 50a 
arquebuiiers. Il me fit refponfe % qu'il m'e^ 
ameneroit mille dans huit jours devant Ageii ^ 
& encore que jç cogneuflTe bien que M,, le 
Marefehal ne prenoit plaifir à voir mes let- 
tres ,'fi lui efcrivis-je , car pour le géuéral, 
il faut oublier le particulier , & lui envoyai 
la lettre du Sieur de Moniferran , & que je 
lui aifeurois fur mon honneur lui en ammç^ 
per autres n(i.ille , pour efpouffeter Mongom- 
mcry , car je lui en voulois fort. . 

Pendant ces allées & ces^ venues* les Vtixi^ 
ces féjournoient à Mojatauban > & es environs 
de là en ayant bon beibin, car ils n'avoient 
cheval qui peut mettre un pied devant l'au-* 
tre , comme beaucoup de gens qui eftoient 
avec cuij m^ont confcffe depuis, ayant efté 
contraints d'en abandonner par les chemins 
plus dç quatre cens , n'ayant aucini moyen 
cle les faire ferrer. Et comme j'eus achevé de 
difner , m'arriva encore un meirager d'x\gen 
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qui cftoit parti à la minuit , venant na'acf- 
yertir que les marchands commençoient à 
vouloir tirer leurs marchandifés dehors , maiat 
que le Sieur de la Lande & tes Confuls les 
'en gardoient, jufques à ce qu'ils auroient 
refponfe de ce qu'ils m'avoient eicrit. Et 
comme je montois 9 cheval , quelqu'un que 
je ne fçaurois nommer, me vint lire la let- 
tre que la Nobleffe efcrivoit à M. le Maref- 
çlial , à laquelle je n'avois aucunement le 
cœur, pource que ma fantaifîe me portoit à 
Agen , & leur dis qu'il me fembloit qu'elfe 
cAoit Iponne : toutesfois qu'ils la montrafîent 
à M. de Valence , pour voir s'il y irouveroît 
rien qui deuft déplaire à M. le Marefchal j^ 
& montai à cheval m'en allant tant que je 
" peus à Agen ; & y èftant arrivé je trouvai 
tout le monde en crainte. I^es gens d'Eglîfe ^ 
tous les Confeillers , & toute la Cour Préfi-* 
diale , & les marchands emprefifez à empa-» 
quêter pour s'en aller. Je ne fis que defcen- 
dre de cheval , & tout incontinent arrivèrent 
les Sieurs de la Lande , déNort, fes enfans^ 
6c plufîéurs autres , 8c me dirent que toute 
Jà ville efloit en effroi. Je leur dis qu'incon- 
tinent ils s'en allaffent à la maîfon de ville , 
Se qu'ils y appellaffènt tous les principaux , 
9ç tçtuicî l*EgKfe & la Juflicç ^^ & incontiw 
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Tient qu'ils feroîent aflemblez , qu'ils m'en 
advertiflent : car je voulois aller parler à eux. 
Ce qu'ils firent : & ne fe firent point prier 
d'y venir , car pauvres & riches tout le monde 
y couroit pour me voir , & pour entendre 
quel confeil je leur donnerois; & comme 
je fus en la falle , qui eftoit fi pleine qu'à 
peine y pcurent entrer cinq ou fix Gentils- 
hommes que j'avoîs amené avec moi, je me 
mis au milieu d'eux, afin que de tous coC- 
tés ils ouiffent ce que je leur voulois dire 
qui fut comme s'enfuit. 

» Meflîeurs , vous m'avez advertî par deux 
» fois , en mefme jour ^ comme la plufpart 
>> des gens de cette ville font fur le point de 
» l*abandonner & fe retirer vers Bourdeaux, 
» Touloufe & autres lieux de fiireté : & br^, 
» que toute voftre ville eftoit en peur. Je 
» vois bien que cette crainte vous eft venue 
» pour l'opinion que vous aviez conceue^ 
» que je vous abandônnaffe en telle néceffité 
» & que je me fuffe retiré à Leâoure , parce 
» que c'eft une bonne place. J'ai grande 
» occafiôn de me plaindre de Vous , pource 
» que vous n'avez jamais oui dire qu'en Ita- 
» lie ni en autres lieux j'aye fait aâe par lequel 
)> on ait peu cognoiftre que la peur m'ayê 
» faiâ jçtter dans les villes fortes* Et ave? 
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» tousjours oui dire que je me Tuis engagé aie^ 
^ plus foible pour faire tefte à l'ennemi. M 4 
» renocnuiée n'eft pa$ en fi petit lieu » & ea^ 
» la Guyenne feulennent^ Je fuis, tenu pour 
9 tel par toute l'Italie & par toute la France : 
» & à préfent que je fuis preA (;i'çntrer en la 
» foflfe % penferiez-vous y rues^ bons anus , que 
^ je Youluffe perdre à un coup ce qui m'a 
^. CQuftç de gaigner en cinquante -un ans «^ 
» que j'ai porté les aroies f II faut que vous^ 
n vous réfolviez à trois chofes. La première » 
» d'ofter toute peur & crainte qui vous pour*» 
)» roh avoir prins ^ & l'afToupir fous vos, 
)^ pieds , afin qu'il n'en foit jamais mémoire^, 
» La féconde, que vous vous accordiez tousL 
n à une mefme volonté , Se vous n'efpargnie^ 

^ï^ vos biens à ce q^ue je vous, ordonnerai ^ 
^ pour promptemeht &; diligemment recou* 
» vrer tout ce qui fera befoin pour la defFence, 

' » de votre ville : & la troifieme ^ que vous, 
» obéirez entiereajent à fix ou huid de votre 
j> ville, que je vous choifirai, ou bien vous, 
«^ meftnes les choifirez j^^ tant pour r^mparer». 
» que aufil pour les fournitures qui feront 
j» néceflaires. Et fi vous m'accordez cei trois. 
)» chofes , je vous jure Dieu tout*puiffant x 
» levant la main , que je vivrai & mourrai 
% avec vous autres : & encore vous, jure ^ 
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» qu'aVec la confiance & Pefpérance que 
p j'ai en lui , je garantirai votre ville de 
» tous les; deux camps des ennemis : car 
j|^ en ma vie j'ai fai; de plus grands miracles s 
i> avec l'aide de Dieu, que ceilui->*ci. Compe 
^ vous voyez n^on vifage rempli de bpnne 
I» volonté de vous defiend^e , je veux aufli 
vt que vous n^e montriez le voftre» que je 
ift puifle cognQÎflr^ que vous accomplirez ces 
I» trois chofes que je vous demande. Je fçaî 
» qu'il y en a qui plaindront la defpenfe Sç 
m les frais qu'il conviendra faire : mais que 
I» ceuxrlà confiderent , qu'eft-ce qu'ils devien* 
j» dront, fi les ennemis fe rendent maiflres 
1^ de la ville, comme fans doute ils feront^ 
1^ fi vous ne vous efvertuez. Et que devien-? 
^ drpntvos biens, vos eftats , vos maifons, 
1^ vos fenames & enfans, tombant entre les 
D mains de ces gens qui gs^ftent tout f tout fera 
XI renverfé fans defllis deflTous. C'eft pour cela 
1^ que vous combattez , & auflî principale- 
V( oient pour l'honneur de Dieu 8ç confér- 
ai vation de vos EgUfeS , lefquelles ont eAé 
h aux prenûers troubles égratignez par. ces 
» gens , Vots ennemis : mais à préfent s'ils y 
» entreut , ils les razeront rezpied , rezterre ,. 
)?> comme vous voyez qu'ils ont fait à Con- 
» dom. Puifque je fuis avec vous, croyez, 
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n Me (lieurs, qu'ils fongeront trois fols à nau^ 
n venir attaquer » & que encore que ceite^ 
n ville foit foible , fi leur monftrerai-jc que 
V je fai defFendre & af&illir. Odroyez-moi 
n donc ce que je vous demande , qui eft en 
v^ votre puiflTance. Et croye?^ que je depen^ 
3a drai (a) ma vie pour votre fâlut & confer- 
» vation* Que fi vous n'avea^ délibéré d'y 
il employer le verd & lefec, c'eft- à-dire, 
li de faire ce que bons citoyens doivent faire ^ 
3è ne vous engagez pas & moi auffi : & que 
H cetuc qui auront peur fe retirent de bonne 
u heure & me laiflènt faire avec ceux qui 
n auront bonne volonté de mourir pour leur 
I) pairie». 

Alors les Sieurs de Blazimond &: de la 
liiande , parlant pour tout le Clergé , en peu 
de paroles me dirent que tout le Clergé def-» 
pendroit leurs vies & biens pour fe defFen- 
dre , & pour accomplir ce que je demande-^ 
rois : & que tous prendfoient les armes , & 
fe rendroient auflTi fubjets à Ja faâîon que leS: 
foldats. De mefme les Meflîeurs de Juftice en 
dirent autant, Puis parl^ le vieux homme de 
Non avec un des Confuls pour toute la ville, 
m^affeurant qu'ils feroient le femblable de ce 
que le Clergé & la Juftice avoient dit ^ 8^ 

i^) Qu^ remploiera. 



davantage. Car ce n'eftoit pas à PEglife ne à 

la Juftice de portçr la peine continuellement : 

mais que tous ceux de la ville ^ riches & pau«i 

Vres , femmes & enfans , fans rien épargner § 

y.mettroient la main, El devant que lailTeé 

parier MM. de Blazimond &: de la Lande ^ 

je priai que tous ceux qui refpondroient 

parlaflent fi haut, que tout le monde Tenten** > 

.diû| conime auffi ils firent. Et. comme tout , 

les trois ordres eprent adievé de parler ^ 

je hauflTai la parole, & dis : Ave^vpiis^nten^ 

rtaus vnus mitres ce qu*ont propoféces Meneurs 

ici y qui ont parM pQur tautfila villes Ils crie* 

rent tous que vuh Àlois, comme favois levé • 

la main > je leur fi^ lever ia ieur , & faire le 

même ferment q^ j'avois faiâ : .& leur dis 

.jfue tout le mpdde fe retirâû.pour préparer 

toutes fones. d'outils, &.que.:ic me retîcois 

à mon logis avec, les Grande de la ville % 

jpjour faire l'eflediop dèshuiô. £ti ppurce qu'il 

jeftoit desja prefque.nuiâ , ils me prièrent que 

. €^{>endant qu'ils eftoient aflemblçz ,^ je leur 

J^iflafle faire l'eflciâion des huiâ» & que je me 

cretirafle çhauffei & me desboter, & que le lei> 

.^emain matin ils ;h'apporteroient im j^oUe de 

, içurs citadins, & que je choifirois les huiâ qu'il 

me plairoitrf;Efha^fi me retifai.à mou logis : & 

:>^rès moft fQppsj arrivexenHRÏM. de Blasî^ 



mond & de la Lande , le bon^hommê de Nbrt 
^ fes enfâns j avec une )oie fi grande » qu^ik 
ne la pouvoient monftrer davantage : & me 
dirent que les tnlrcl^nds qui avoient embaflé 
leurs marchandifes , & ùné bonne partie 
^esja chargée fur des charrettes, a voient tout 
déchargé , Se qu'ils ne penfoieiit point qife 
jamais ville fut plus en joie qu'eftdit la leur; 
Et jufques anx fenunes & enfahs » il ne fé 
parlott que de combattre ^ fçacham la réfolu* 
tion que }'avx>is prinfe d^y demeurer; 

Mes compagnons , qui voudrez lire ma 
vie , vous pouvez prendre de beaux exemples 
en moi; Ce peuple qui eftôu tout eftonné, & 
qui abandonnoii h ville , reprit incontinent 
à ma féùiè parole tel courage que je veux 
dire avec la vérit^^ que jamais depuis homme 
n'a cognéu apcmi^ peur dans icélle, com- 
bien qu'il y eùft apparence de n'y prendre 
point trop de feureté ^ pour^ eflre la vHle 
d'une trop grande garde , Commandée d'iine 
montagne , & veoir defcendre fur nos bras 
deux armées en mefme temps^ Groyet, mes 
compagnons » que de votre réfolution dépend 
celle de tout le peuple y lequel prend cou- 
rage à mefme qu'il voîd que vous en prenes. 
Aufli quel bien faiâei-^vous outre l'honneur 
«que vous acquérez ^ de fauver une paum 
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ville du fac ? Taht de familles vous foilt re* 
devables , & non feulement la ville , maît 
tout un pays. Car la prinfe de la ville capi- 
tale d'une Province amené ordinairement 
après la perte de toute la Sénéchauflee* Oui f 
Inais direz-vous , il fe faut enfermer en lieu 
où on peut acquérii* de Thonneur, Et où le 
voulez avoir ? dans un chafteau de Milan ? 
te n^ell pas là« Ce font les inurailles qui voui 
fauvent : c'eft fen ce lieu que vous voyez im- 
porter au public, encore qu'il (bit foible* 
C'efl une belle forterefle qu'un bon coeur* 
Je pouvois demeurer à Leâoure , & efcoU*- 
ter d'où vîendroit le vent. Je n'avois rien à 
perdre à Agen , & pouvois charger tout le 
faix fiir le Marefchal Dan ville, qui avoît bon- 
nes efpaules. Mais cette bonne ville perdue , 
)e voyoîs tout le pays perdu. Au befoin mon- 
trez donc que vous avez le coeur de chafler 
la peur des autres* En ce faifant vous ferez 
tousjours paroiftre celui qui vous efles , & 
tenez-vous affeuré que les ennemis , vous y 
voyant engagé , fongeront trois fois à vous 
Venir attaquer* Comme vdus avez vcu ci-de- 
vant j'ai tousjours eu ce bonheur , qu'Efpa^K 
gnols , Allerftans & Huguenots François , 
ont tousjours eu peur ou de m'attendre , ou 
Me m^attaquer. Gagnez ce privilège fur vos 
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ennemis , comme vous ferez ^ en failant biexl^ 
& monftrant un bon & ferme cœur. 

Trois ou quatre jours après, j^efcrivis à 
ces MM. qui avoient charge de Leâoure, 
& principalement au Chevalier de Romegas 
"ISc au Chevalier mon fils , les exhortant d'era* 
ployer tout ce qu'ils avoient peu apprendre 
au fiege de Malthe > & de ne faire moins qu'ils 
avoient faiâ-Ià, & que plus d'honneur au- 
ïoient-îls , fans comparaifon , de faire fer*- 
Vice au Roi & à leur patrie > que non au pays 
çflrange. Je prîois tout le monde de leur obéir, 
attendu quHl n*y avoit hqmme là dedans 
qu'eux , qui fe fuÂ tro.uyé en fiége. Et quant 
à moi , j'eflois délibéré de ne bouger d'Agen , 
A mourir là pour la deflendre. Ils furent fort 
csbahîs quand ils virent ma lettre , & la 
communiquèrent tous enfemble , & m'en c(^ 
crivîrent incontinent une , ^fîgnée des Sieurs 
de Gondrin , de Panjas , de la Mothe^Gon- 
drin, deRomegas, de Maignas &.du Che-^ 
valier mon fils , par laquelle ils me mandoient 
qu'ils trouvoîent tous fort eftrange que je 
me voulufle tant oublier , que de m'engager 
dans une yîUe li foible comme Agen , & fi 
dominée de montagnes : que pour tout cer- 
tain l'artillerie efloit partie .de Navarreini z 
& que les cinq pièces qui eftoient à Nogarol^ 

xi^avoienfc 
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ii*avoient bougé , attendant Tarrivée des au-: 
très : & qu'ils me pri oient m'en aller à Léo 
toure 5 & que les Chevaliers de Roraegas 
& mon fils s'en iroient jetter dans Agen j & 
qu'eflans jeunes & délibérez , s'ils fe per- 
dôient , la perte ne feroit fi grande. D'ail- 
leur;» que fi j'abahdonnois la campagne , tdut 
le demeurant du pays feroit ruiné Se perdu» 
Je leur fis refponce , & les remerciai bieit 
fort de k remonftrance qu'ils me faifoient : & 
q^ue encore que je cogneuffe bien qu elle ef^ 
xoit jufte & véritable : neantmoinsjecognoiC- 
fois bien que c'eftoit; ^uflî pour lé regret & 
la crainte que je me perdiflle y & que je les 
afîeurois qu'avant qu'ils «ntendiffent dire que 
je m'eftois perdu , la prinfe d'Agen cQufieroit 
aux ennemis : que fi Aï. le Marefchalles vou- 
loit venir combattre, il en aurait bon mar^ 
ché , & que je n'eftois aucunement- délibéré 
d'en bouger : mais qu'ils fifTent Ibuivment 
leur devoir fi le fiége leur venoit c-que de 
mon cofté j'eftois réfolu de le 'faire /.:& ne 
laifier entrer les ennemis que par defliis mon 
ventre. ,. . 

Au mefine temps arriva M. de la -Bruille^ 

Maiftre-d'hoftel de M. le Marefchal Danville, 

lequel Sieur Marefchal l'envoyoit devers moi 

pour fçavoit fi M* de Monferran venoit avec 

Tome XXy. X 
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les mille arquebufiers comme je lyî avoîs 
mandé , & ^uffi de combien de forces de 
mon cofté je lui pouvois aider. Je çorfiptaî 
de Villeneufve, ou de Ledoure, d'Agén & 
de Florence , que j'aurois mille arquebufiers 
& les . mille de M. de Monferran. Je lui 
monflrai les lettres que ledit Sieur de Mon- 
ferran m'avoit efcrit de Saint-Macaire* Il ne 
trouva pas avoir aflez de temps à faire. re- 
paillreles chevaux pour s'en retourner porter 
x:es nouvelles à M. le MarefchaL Et comme il 
.fe voulut ^épaj^tir d'avec moi, arriva une let- 
tre de de M. Monfefran , efcriie à Marmande, 
qui difoit ainfi : Monfieur je pars à Vheure 
préfeniz^ avec mes troupes , qui font mille 
arquebufiers & foixatue falades , & pajjerai 
tiujourd'kui me/me une partie de nos gens 
ia rivière à ^Aguillon^ & P^autre partie faudra 
quedetneuxt jufques à demain y & toutes les 
tnQiu.p9Ï fe tendront demain au foir au Port 
Sainte r -Marie. Ledit de la Bruille prit un 
double, de. la lettre, & me dit ces mots : 
Je.m^eB.vais porter à M. le Manfckai les 
meilleures nouvelles qu^il fçauroit ouir. Et 
affeure^vkus jur ma vie & fur mon honneur y 
que dès qiie je ferai-'là il marchera. Et quant 
& quant courut monter à cheval. Au bout 
de trois )ours eflant les troupes au Port 
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Sâîntë- Marie & Aguilloft on W irtàinla '<îfe 
licftoure que M. le Marefchâl s'en» êftôit Vèh 
toHirné de Gténadc à Tbiffdiffe'po^iirM^épk 
tîe la lettre cltfe la Noblefle d'AiR^à^ac lui 
avbit efcrite , dont je Voùi âr^fiîl ^Ye^tidn 
cî-defliis*, pour uri'mot 'q^'îl'HV'ôi^ trouvé 
xiedans, qui difoii que i'il ne luî'plaifeài'dfe 
matcher pour les vèrtir aider à^ ^mdkiieî:'€ni 
leurs lïiaifons, ilsftroient è6mVàïfi(ife'feiir* 
au Roi pour le rûppltet de lés fecourîr^ Voilà 
"deTà bù vînt tout fot^^tiiéeontèriténient, de 
Vléchàfgea facolerëfcontre moi-, riiè'*t!hâtgéârit 
que ]è lui avoîs fttit èfcfiré ladite ftttfe. Je 
fie veux nier que le brouillard (a) né Me fut 
leu en montant à ché Val ; mais' comme je 
veux que Dieu iii^aidé , je n'eûfle'if^eu dîîrè 
lîx mots de ce qui y '«Roit, èar-ttonfeflfect 
tion me porioit à côûtir à ♦Agen'-pdut»'^glrf>' 
derqne la ville fte s'abindonhaft j'^ôrtfftotitÔîS 
à cheval à l'heure qu'on rne lifoit ledit* btëiiôl^ 
lard, comîne diesja j'ai fercrît'. Jieluîlfë^^à'pten- 
îer a, tous ceûX qiu ont' t'ant fôît 'peit de 
jjigement, fi ces /rnots eltoiént dié tblh^'înrt- 
Jjortance que ledit Sîeut Màrëfchal^eirR à 
fe pîcqtier dételle façonv -C^ettoît Ï6^^^ 
Roi, &'non cohtre nous. Il eïf'âuRoi,^ 
hoùs âuffi. Ssi' cSaffôH^'-^è^i tft'^^rfaèV X) ^ft 



(a) Le I}rouilloji. 
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l'euflfe voulu entrer ainfî en colère ^combieir 
de fois ai-je eu occafion de quitter tout f Je 
n'en aï peut^eftre que fait trop » non pas pour 
nloi , mais pour le pays , & pour le peuple^ 
qui m*a trojuvé à dire depuis que j*ai quitté 
mon Gouvernement* Or quand M. de Mon* 
ferran , qui demeura trois jours à Agen avec 
moi, Â fes gpns au Port Sistinte-Marie, en-» 
tendift quç, M. le Marefchal s'en eiloit re- 
tourné à Touloufe m^l content, & qu'à grand'- 
peine il viendroit : il me dit qu'il s'en vou- 
loit retourner à Bourdeaux, & qu'il ne (çavoit / 
fi les Princes s'achemineroient rets ledit 
Bourdeaux^ entendant qu'il n'y avoît per- 
fonne dedans. Ce qu'il fit , comme la raifon 
le vouloit auflii, £t je demeurai en blanc 
Xans efpérance d'ellre fecouru de perfonne 
du monde. Voilà comment pour un mot, 
pour un feul dépit le pays courut grande 
fortune. 

Vous , MefGëurs les Princes , Marefchaux,- 
Liemeuans de Koi, qui. commandez aux ar- 
jnéei, pour une picgue particulière n'aban- 
donnez le généraU M. le Marefchal de voit 
qonfidérer que c'efioient ^es Qafcons exiler 
de leurs maifoRs ^ui efcrivoient en colère» 
Il ne s'en devoif prendre à moi ni à eux, 
ains les excufer^, & pour cela ne. laiflcr 1^ 
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pays a Pabandon. Noftre proverbe dit : Qui 
perd le fien^ perd te fens. J'ai fouvent recher- 
ché l'advis & fecouru cetui qtie je Tçavoîs ne 
n'aimer guère. Ne permettez que vos defpits^ 
& vos paffions particulières oflTenrent le gé- 
néral. Bien fouvent n»e fuis-je trouvé voir 
clés grands, qui (e fafîent voulu entrèmanger, 
bien d'accord pour leurs Maiftres, & fe parler 
& entretenir comme IveKs y. & après quelque 
chofe^le bon ou quelque bon fui:cèss?ouvriir 
le cœur & le faire bons, amis* J^ai depuis^ 
oui raconter à ceux qui ont eu ce- bonheur 
d'y avoir efté y que la plufp^t des Chefs qui 
fc trouvèrent à cette grande bataille qu'on 
a gaigné contre le Turc , . efioieût ennemis 
mortels, mais que pour le combat ils s'ac-> 
cordèrent, & après la viâoire fe tirent bon& 
amis. Pieuft à Dieu que M. le Mareichal euH 
vpulu laiflTer le mal*ta1ent qu'il avoit contre 
Bfioi àTouloufe, pour venir rompre la te de 
à Mongommery» Il y euft acquis de l'honneur^ 
& le pays du profit, au-lieu quefacalere 
nous a ruines;. Je peiifois eftre le phis colère 
homme du mo^e, mais il a monilré qu'il 
l'eftoit plus que moi. Et s'il fuft venu je l'eufle 
affilié comme le moindre Gentil-homme de 
l'armée. 
.Ayant oui fa réfolution> îe maudai deux 

Xi 
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foit à:M; (teiFonèenU^^ qu'ils ^'cnt.y^ft avec 
fa compagnie >(e je.tter 43ns ia ville avec ixk^i. 
Difficiileinent poiivôiiril avoir fpn congé 
pour venir > fi eft-cje q^'îl fe jenctiû à moi. 
J?avoslle$ quatre compagnies que mon nçpveu 
de Lebcroo^m-àYOÎr rafi^ienç de jLibournç , les 
trois au BoctSainie^Marîe, & l'autre à Aguil- 
Ion, qui skirâ^rent inç^l^tinent que M., de, 
Majaferran'>en foft parti. Ei. avant qije M^^ 
de: FojueriiUes arrivait à Agen, il y a un 
Gcntil-^hommcr nommé M*, dp Montazet (a) » 
qui me vint prier d'oflet. la compagnie qui 
eftpit à Aguiilon , & qu'ib^obligeirit djé garder 
la ville avec Repeuple.. Et encore. bien quet 
î^ cogneaffei qu'il n'effoit en ià puiflânc^ 
de farire'ce qu'tl ptémeuoitv & qu'il \e faifoitr 
pour épargner les vivres ide/la." ville; je le 
Jui accordai v'me dôutai|t biea qu'il efcriroit 
à M. le Marquis de VUlàrs/qisê je lui avoij^ 
fait manger fescterrea[,& eaaYOi)(ai ladite cojpipa- 
gnie à Villeneave..£a;qu0Î|e fe une grand'-: 
fauté ;x:ar cèpe place eviffî^equf la rivière^ de 
Lot & de Gârone* Mais quoi , ces criards: 
qui veulent efpalrgner • Icsl maifons de leurs. 

(a) Dans les Jugeraens fur la^nobïejTe de Languedoc/ 
Tome iri des Pièces Fugitives , "p. ^6% on trouve un 
Jean de Malais , Seigneur de Montafet du ' Dîocêfc 
ifMlÀ, qiîi «ni ^43» avoU ^|>ottfeiRan^Ue ^e hAp, 
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Maiftres pour faire les bons valets 8c mé^ 
nagers , perdent bien fou vent les plaCèsw 
Fennez les oreilles à ces plaintes ^en telles; 
& fi preflantes îiécellîtez , voqs qui aurez 
cet honneur de comrnauder, J'euffe mieux 
fait fi j'èuffe bien retenu la leçon que je vous 
apprens à préfens. ' 

Or je faifois mener une trafique à M. de 
l*eberon , pour doiîner une cfcalade aux Capi- 
taines Manciet & Chaflaudi , deux ihauVais 
garçoïis qui eftoicnt à Monhcurt. Ledit Sieur 
de Lebcron efloit avec huiâ ou- ^ dix arque-* 
buGers feulement à Aguillon afin de mener 
plus fecrettement l'emrçprinfc.* Viard , Gom- 
miflaîre: des guerres arriva qiii s*en alloit à 
la -Cour de la part de M. le Mafefchal. Et 
encore :que je fcéuflfe bi^i que Ifedit Sieur 
Marefchal eftoit maii-ri Contre moi > fi cft-ce 
que ie> favorifois tout ce qui venoit de lui , 
puifqiïé fc'eftoit pour le fervice du Roi. Et 
cfcrivis à M. de lieberon qu'il lui fift faire 
compagnie jufqués à ce qu'il aurôik' pafle 
Thofiens, lequel il trouva à Aguillon après 
l'entreprinfe qu'il d6vpit exécuter le lende- 
main à la minuift.; car je lui envoyois cinq 
ou fix batelées de foldats d'Agen , & y aU 
loient les trois compagnies qui eftoiem au 
Port. Mais comme la fortune de la guerre 

X 4 
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eft bifarre , elle s'en trouva bien ce }otir-Ià 

que le Commiflàirc Viard paflk ; car pour lui 

faire efcorte , ledit Sieur de Leberon lui 

bailla Un nombre d'arquebufiers » faisant eXlat 

que dan5 itoii iieures ils feroient de retour. 

Et attendant lerdits arquebufiicrs, voici arriver 

M", de la Caxe (a) , de Ja Loue (8) , de 

Guidnieres , dç Moneins > & auues Capi- 

tainej avec fept ou huit cornettes de gens 

de chçyal qui çftbient partis de Lauferthe , 

là où il y a i^eu/grande^. lieues, & n'avoient 

lepeu qii^envirou une heure à Hame-fayje. 

Bref ils tùeçit une cavalcade de gens de guerre, 

^ cnyironnerçnt Aguilloh. M. de Leberon 

fe trouvfi /j^ul avec quelques foldats & ha-» 

bilans. LiçomiPLen.t M, de Montait lui vint 

dire quHl ne pouyoit p^s t^i>ir la ville, & qu'il 

ne la youlôit mettre au haa^ard d*çftré def* 

truite & ruinée : & firent quelque (b) capi-» 

tulation, laquelle /lift bonne pouç ledit; dr 

LcbearpH; } car iltomb^ es roainsi de ces 

quatrç qui efloient forr de mes ^vm^ pourc« 

que le, tems pa(ré j'avQJsi.fait quelque choie 

pour :eu:j^. . J'eftois le premier Capitaine qui 

(a) La Caze, frère du Baron de Mhambeau, tué 
d*une arqu^buî.ade le lo Marg 1574. ( ^/>V* /* Noue,, 

( b ) La ville d'AiguïllQi} fut. pçifç U 2t^ Np-vç^n?^ 
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Jamais avoit fait combattre le Capitaine Mo- 

neins, & chacun voulut recognoiftre le plaifir 

qu'il avoit autrefois reçeu de moij de forte 

qu'ils le laiflferent aller. Ce font des honneAes 

courtoiGes entre geih de guerre. Mais mondit 

nepveu fit-là un pas de clerc ^ de n'avoir fceu 

garder fes gens pour la nécellîté. Il p^foit 

les ennemis trop efloignez pour venir à lui. 

Capitaines , mes compagnons , c'eft une 

mauvaife penfée.; car il devoit confidérer 

importance de la place qui efloitfur deux 

rivières , & que les ennemis ne faudroient 

.dé fouhaiter un fi bon morceau , veu mefme 

le bon voifinagc de Cleirac & Tbonens. Or 

j'eus part à la folie d'avoir tiré la garnifon 

pour la crainte d'ofFencer M. le Marquis (a). 

Incontinent que j'entendis fa prinfe, je 

retirai dans Âgen.Its trois compagnies qui 

éftoient au port. Deux jours après y arriva 

le camp de M", les Princes. Ilsfe campèrent 

.depuis Aguillôn jufques à demi -lieue de 

de Villeneuve j& jufi^ues au grand chenûn au* 

dit Villeneuve qui va au long dt^ vallons 

qui font en c^t endroit4à , où il y a de 

forts bpns villages. Or comme deaja j'ai dit., 

j'avoi3 parti la villç en huit , & avois mis en 

chacune part deux bons Chefs de la viUc« 

• (a) Le Marquis de Viliars, • ^ 
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C'eftoit un plaifirîde voir les hommes & feiry- 
mes au trayail» lefquels y arri voient àlapoinde 
iju jour ^ n'en fortoient que la nuit ne les 
en liraH* On ne demeuroit qu'une heure 
au manger fans plus. Tous les principaux 
de la ville efloient tousjours à la foUichation 
du Iftbeur. Il n'y avoif.rien qui fut efpargné 
îufques aux Religieufes propres. On me vint 
un foir dire , qu'une compagnie de Réiflres 
s'efioit i élargie. jufques à un quart de lieue 
près de nous en un village tout auprès de 
Monbran, ehafleau de l'£v)efque d'Agen. Le 
matin je montai à cheval avec ma compagnie; 
& allai jufques auprès dn village , 8c pource 
que deux payfans me dirent , que trois autres 
cornettes eftoient logées tout joignant Gelai-la^ 
je Çs demeurer derrière les Argoukts qui 
efloient fortis avec , m'aâèorant t^en que les 
^Réiûres fecourerment leurs compagnons, puis 
qu'ils eftoient fi près, & qu'il nous feudroit 
retirer en hafte- Et craignais: de perdre lerdits 
Arg43ulets, pourçe qu'ils n^otent gueres bien 
montez, & qu'il y avoit |îouë jufques aux 
genoux dies chevaux. Quelqu^s-^uns des mieux 
inontez dlerent avec M. de Madaillan, auquel 
îe fis charger' fans rien regarder au travers 
du bourg. Quelques-uns- ftirent tuez fur la 
rue en paflant* j^cs Réiftres fe jetterent .d^ns 
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deui ou trois^ logis, |^ oji fefloiemr Uvàts Capi«: 
mws. Les trois ^tvvtçeç fiojne-Ufiiqï» çftoiept» 
terrç- tenant , fur^pî inçontinem à cheval ,^ 
& tput ce que ï\w^ piaffes faûfOi cà ibft 
de, leur en ^p[ienef treme-fîx xbevaux. Ev 
croique fi jVuir^.kiiTé aller tous les Argou*^ 
leis,iUne leur çi\ enflent pas taifé ïin..£r 
comme. M. de M^ddUao yift; venir au galop> 
les trois cornettes ^ ijl fe retira kx^mi jnaisr 
ellçs iie.lçfni\çi^jîit pas beaucoup. Et ainfit 
nous ;Tçti?^fm;es dan$.. la .. vîUe. . ; : : \ : i v 4 \, 
-.pr Viard fut bientoô de retoùrt. dei la| 
Cour, €^r, ]l avoix paffcport dA .RxâSc de? 
IV^"» le^ Princes, .^sVnialla trouvacr M. le> 
MarefchaU jÇA. dQ Fonienilles. iarrîva;le.lënde*- 
mai^jqije nous eufi^^s^-pi^^s ^^s; ^^^^^* 
1^.1 par.ainfi '^tn$, deu^ cbmp^nies. àt <gèns' 
-4'^rftjeîi dans la î&ille,.& troisi:de.g«]»s dè^ 
pâçd, J'^Voi^ B^s , des que j'^rriv^i&là' , JS; do* 
Lwgnaç: (a) a Puyrairp4:avec deîik çoïxw* 
pagniçs dé. gensxld:pied,aïul eftoieïptî:.C€fHed 
c^e la garde du Ppa Skinte-^Marie .'& Mal^ 
^s^ qui firent de très iibeiies efcamoiichesû* 
Et:ençQïe îqtie M-deLaugnacfuflàiiaïa'iled^? 
h nxal^dije qui l'a fîlDûfe-vternps-.tonuij néant-» 

(à) Aldîh <î.e ÏVTçiitpeîat, Seigneur de ï^oîgn e% 
Agéniois ,'»\?iV6ît vêts i jyb/ félon la Génialope de Fau- 
^àiit-^/'cb.'^io^ j feVtft probablcmctlt hiï*'iQat if 
s'agit ici. 



moins û tenoit-il les foldats nuit êc jour 
dehors » & faifoient tousjours quelqtie prinfe 
fiir les ennemis. Nos gens: de cheval fortoîent 
bien ibuvent ; mais ils trouvoient tousjours 
cet Réillres fi ferrez dans tes village/ , & 
enfermez avec des barrières y qu'on ne peu- 
vent, rien gaigner fur eux que des. coups « 
& tout incontinent efioient à cheval. A la 
vérité ces gens^là campent en vrais gens âe 
guerre* Ilçft mal-aifé de les furptendre. Ils 
en font plus foigneux que nous^ ^& encore 
piijs de leurs armes & chevaux.^ Davan* 
tage 'ysfoîltplus efpouvan tables à îaguerre;^ 
calr. 6h ne void rien que feu & fer j 8c n'y 
a . valet. d!eiiable en leurs troupes qui ne 
fc drefle/ pour lé combat , & ainfî ayee le 
temps fc font gens de guerre. Je ne pouvois^ 
fecourif ndilre cavalerie de gens de pied, 
à caxlte .dès grandes boues , & auifi que je 
craignais une j>ertè 9 ayant fî peu de gens ^ 
comme pavois dans. la. ville, laquelle peut- 
efireleull xhis une telle efpou vante dedans^ 
que la perte s'en ;flift;éirfmvie. Je n*eÛoi» 
que fur .k . deffenfîve 4 & tomesfois je les 
tenois. en jcervelle., Jeur monftrant que je 
ne les çraignoîs gueres. M", les Princes & 
rAdmîral demeurèrent cin^ femaînes ou plua 
wmpez-là où f ai dit i M*, de Mongommer^ 
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trois & plu|. à Condom 9 où il fit . tQui les 

diables^ ruinant & faccageant les Eglifes^ 

& pillant tout : & tenoit fon camp jufques 

a la Plume de$ Bruilles. Ni de leur coflé 

ni du mien nous ne faifiqns rien , à caufe 

que je n'avois point de gens. Ils mangeoienf 

leur faoul, & faifoient gran'chere; cçtr ils 

avoient tant pâti depuis la perte de Mon^ 

contour , qu'il n'elloit poffible de plqs. Je 

croi qu'ils avoient plus d*envie de fe repofer 

que de m'attaquer. Quant à moi je m'atten*- 

dois nuit & jour à me fortifier. Eftant en ces 

termes arriva une nuit AU de U Valette, 

qui venoit du camp de Monfieur , & par 

fortune fe trouva à Villeneuve à l'heure que 

M", les Princes envoyoient un trompette à 

M. de Cafianeuil/ qu'il leur rendifi la ville» 

Ledit Sieur de la Valette ordonna lui-mefme 

la refponce 9 qui fuft que la ville eftoit au 

Roi & non pas à eux, que s'il y avoiturom- 

pette ni tabourin qui retQurnalJ plqs., l'on 

les tueroit , & qu'il y avoît trop, de gçns c^e 

bien là dedans pour la rendre* La nu^t ledit 

Sieur de la Valette feJi^zarda de pafler avec 

beaucoup de danger., & me vint trpuvcr 

environ les neuf heures. Il me trouva au 

lift, car j'eftois fort fecouru de M"^ de Fon- 

tenilles, de Madaillan;, fie Leberoi>^^ des 
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autres Capitaines. Par alfifî je doimpîs à 
«non aîfej allant tout d'un grand ordre auflî 
bien la huit que le jotir. If faut pardonner 
« la vieillèfle. Ledit Sieur de la Vàlletté nie 
<iit 4ue féhVoyafle un Chef pour commander 
a tous ceux qui eftoient dans- la VîUënéufve; 
car autrement la ville s*en alloit perdue , & 
jamais ne me voulut dire la riaifon , mais 
feulemcbt tue haftoit d'y eiivoyef promp- 
temènt un Chef , & toùsjours me difoît 
que fî je nfe me haflôis , j'en ferois le 
premier martî, car c'eft une ville d'im- 
portanCe éc hcUe vîUe de guerre. Qui fut 
caufe^que je me levai du lid, ne voulant 
mépfifef Pa^iS d*uné fi bonne telle que la 
•fienrie, & dé|pefchai prpmj^tèment deux hom- 
mes au Chevalier \nôn fîli à Lèâoure, que 
tout ïncomîneiît ma lettre véue, îlmomafl 
à cheval & qu'il tne vinft trouver pour aller 
fe jetter dans Villénéufvé, &: que à la dili- 
gence' quMl fèroit , je cpghoiftroîs s'il efloit 
inon fils. Je^mahdai au Chevalier de .Rorne- 
^Sj que j^ le priois qu'il fiïl tout ftul ce 
qu'ils" failoient eux deux enfemble. Il fiît 
jour avant que les deux meffager^ uiflent à 
Leéfdùlrè'.^ Le Chevalier mon fîlîs print pronip- 
lemérft Vorîgé de tous ces Seigneurs qui ef- 
toierif-fà',* &'Uri:iva a Agen'fur les trois 
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heures après midi. Quatre ou cinq jours 
devant , M. de Môngommery avec tout 
fon camp à pied & à cheval vint donner 
une camifade au Capitaine Cadreils , Lieu- 
tenant de la compagnie des chevaux légers 
du Capitaine Fabien mon fils , que j 'a vois 
mis dans Moirax avec vingt-cinq falades , & 
vingt-cinq arquebufîers. 

Or Moirax eft un petit ^village fermé de 
murailles. A la plus haute on y monteroit 
avec une efchelle de douze degrez, fans 
aucun flanc , & y arrivai demi-heure avant 
jour. On m'en vint avenir à Agen , ayant 
pris un cltftere, lequel j'avois encore dans 
le corps , & fans autre attente je m'armai 
& montai à cheval , 8c allai pafler la rivière. 
Les Gentils-hommes de ma compagnie Raf- 
folent les uns après les autres , tant qu'ils 
pouvoient après moi. M. de Fontènilles n'ar- 
riva que le lendemain. Je me trouvai feul 
avec quatre chevaux deçà la rivière devers 
Gafcôgne y là où Moirax eft aflîs , & près 
d'Eftillac , qui eft à moi. Et avec ces quatre 
chevaux je donnai à toute bride droiâ à 
Moirax , là^ où ,il y a une lieue.. Et à la 
vérité * fi M. de Môngommery euft envoyé 
feulement .dix ou douze chevaux fiir le che* 
Iftin d'Agcn à Moirax , j'eftoi$ prins ou mort j 
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mais il faut Pfil: fois tenter fortvtne , Se faire 
le foldat. L'ennemi ne fçait pas ce que voutf 
faites. Et ainfi arrivai à Moirax , & trouvai 
que ledit Mongommery s'en eftoit parti il y 
avoit environ demi-heure , & laifla les ef- 
chelles au pied de la muraille* Ayant demeuré 
deux heures là , ils n'eurent jamais la hardiefle 
^'en drefler une. Et encore qu'auparavant 
je n'eftimaffe gueres leurs gens de pied , cela 
confirma encore ihon opinion de les eftimer 
moins. Et ainfi m'en retournai à'Agen. Les 
Médecins furent contraints me donner un 
autre cliftere pour me jetter celui-là du corps, 
parce que le travailavoit arrefté fon opération. 
Je demeurai deux jours fans bouger du lia» 
Et comme mon fils le Chevalier fuft arrivé , 
je mandai foudain quérir le Captaine Ca« 
dreils , & envoyai vingt -cinq arquebufiers 
en fa place , afin qu'il allaû avec mondit fils 
à Villeneufve. M. de Saint-Geran , frerc de 
M. de la Guiche ( a ) , Colonel des vingt- 
deux Enfeignes de M. le Marefchal^, s'eftoit 
fait apporter a Agen malade , pource qu'il 

(a) Philibert de la Guicte, Grand-Maîtte de l'ar- 
tîUerie , Gotivertieur de Lyon Se du Lyoïmdis , Foret$ 
& Beanjolois, Chevalier de TOrdre du S. Efprît eu 
x^78. Il fut un des Mignons de Henri III 5 U nM>arat 
à Lyon le 10 Juin 1^07. 

avoit 



DE Mess. Blaise pb Montluc. 337 

avoit cflé bleffé à Paflaut de Mazeres en une 
jambe ou en une cuifle, que je ne mente 9 
lequel f(ç vouloit retirer à fa maifon pour 
fe faire guérir. Et à une heure de nuit je 
les tirai dehors & leur baillai deux bons 
guides, qui le$ rendirent le lendemain au 
poinâ du jour à Villeneufve. Tout le monde 
fuft fort joyeux de la venue de mon fils le 
Chevalier , & croi* que leur difpute eftoic 
qu'ils ne fe vouloient pas obéir les, uns aux 
autres. J'y eufle envoyé le Capitaine Fabiea 
mon jeune fils ; maïs nous le tenions à la 
mort depuis fon retour du camp , & pour lors 
n'avions autre efp,érance de lui que de la 
mort. 

pr d'heure en autre, j^eftois adverti com- 
ment M. l'Admirai dreflbit un pont de bat- 
teaux au Port Sainte-Marie , , & avoit re- 
cueilli tous les batteaux de Loit , & de Ga- 
ronne jufques à Marmande. J'eilois aufli ad- 
verti d'heure en autre , comment les enne« 
mis avoient envoyé quérir de la grofle 
artillerie en Bearn. Toutes ces nouvelles me 
faifoient Kafier les tranchées & fortifications 
que je faifois à Àgen , penfant , comme il y 
avoit de la raifon , qu'ils me vouluflent at* 
laquer j car ce n'eftoit petite prinfe, tant 
pour les richeffes , que pour defFaire la No-^ 
Tome XX y.* X 
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blefle qui s'eftoit enfermée ]à dedans pour 
l'amour de moî. Je tins tin confeil dans mon 
logis y Se dans un petit cabinet , là où nous 
n'eflions que huit ou neuf, & difputafmes 
quel moyen il y avoit de rompre ce pont. 
Un maiflre mafTon qui ell de Touloufe , qui 
faifoit les moulins de M. le Marquis de Vil* 
lars à Aguillon , parlant à quelqu'un , miH 
en arant que G nous deftachions un moulin 
d'eau de ceux qui eftoient attachez devant 
la ville , il romproit le j^ont , car la rivière 
de Garonne eftoît grande , 8c débordée : 8c 
tousjours croiflbit à caufe qu'il pleuvoit prcf- 
que tousjours* Il ne fe trouva homme de Ton 
opinion » qu'il fuft poflîble qu'un moulin 
rompift le pont : car l'on nous adèuroit que 
M. l'Admirai avoit fait faire à Thonens de 
grands cables comme la jambe d'un homme, 
& en avoit fait apporter de Montauban pa- 
reillement , & de grofles chaifnes , comme 
il eftoit vrai; car outre les grands cables (a) , 

(a) Voici comme étoit conftrait ce pont : fut 14 
gros pieux ferrés , longs chacun de 14 pieds, & enfon- 
cés dans la rivière , étoient clouéps des trayerfes qu'on 
avoit couvertes de planches d'épaifTeur convenable, 
avec quantité de fumier par deflîis, pour mieux aflurez 
les pieds des chevaux. Ce pont avoit auffi fes garde- 
fous 'y & pour lui donner toute la folidité poflîble, il 
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le pont eftoit enchaifné d'autre part. Enfin 
il n'y euft nul de nous qui fuft de l'opinion 
du MaflTon , fauf le Capitaine Thodias noC- 
tre Ingénieur , qui difoit que fi l'on le pou- 
voit charger de groffes pierres , qu'il penfoit 
que l'entreprînfe réufliroit , mais non fans 
cftre chargé : & par ainfi ne prinfines aucune 
réfolution j & deux jours après , l'on me 
manda de Touloufe que M. le Marefchal 
Banville fiaifoit armer trois batteaux , & que 
le Capitaine Saint Proget (a) les devoit con- 
duire avec foixante foldats dedans ^ & ,que 
dans huift jours ils dévoient eftre prefls , 
& que ledit Saint Proget pafleroit de nuii 
dans ce terme. Nous avions difcouru que 
nous ne pouvions charger le moulin que M. 
l'Admirai n'en fuft adverti par ceux de leur 
religion, qui eftoient dans Agen fous la pro- 
teâion du malheureux Ediâ , ainfi nous le 
pouvons appeller, & l'appellerai tousjours. 
Et en une forte ou une autre nous demeu- 
rafmes confus , fans efpérance d'autre re- 
mède , que dé nous bien deflendre. 

. étoit encore lié avec des chaînes & de gros cables. 
( rraie et entière Hijloire des troubles de France , folio 

388.) 

(a) Il eft nommé Paget dans la nouvelle Tradu6li on ^ 
ée M. de Thou. 

Y a 
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Pendant ce, le Commiflaire Viard eftoit 
revenu , & fut incontinent une autrefois dé- 
pefché par M. le Marefchal devers le Roî , 
& arriva avec un Trompette dudit Sieur Ma- 
refchal un mercredi entré neuf ou dix heures 3 
& me dit en (ècret Tcntreprinfe de M. le 
Marefchal pour rompre le pont, mais qu'il 
fe doutoit que M* PAdmiral en fuft advertî , 
& que pour cette occafion il amenoit l'un des 
Trompettes de M. le Marefchal avec lui juC- 
ques au Port Sainâe Marie , & que s'il en- 
tendait quand il feroit audit Pon, que les 
ennemis en fuflent advenis, il me renvoye- 
roit le Trompette pour m'en advenir, afin 
que je gardaiïe que ledit Capitaine Sainâ 
Froget ne paiïàA outre : & qu'il falloit que je 
linfle garde fur la rivière jour & nuit. Et 
ainfî fe départit de moi : & fut fur les deux 
heures après midi au Port Sainte Marie , & 
y vill paflTer trois cornettes de Réiftres par 
deflùs le pom , venant loger vers la Gafcô*» 
gne. Le Trompette eufl^ fort bon moyen de 
voir tout le pont comme il eftoit bien atta- 
ché. Et fe peut-on aiïeurer que ceux de Chi- 
rac & de Thonens n'y avoient rien efpargné , 
car 'ces bonnes gens n'ont rien eu de cher 
pour faire mal à leurs voifins, & contre le 
fervice du Roi. Le Trompette arriva eflain 
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Hcuf heures du foir, par lequel Viard ine 
mandoit que je gaydaffe que le Capitaine 
Sainâ Projet ne paflaft outre , ppur aller 
exécuter fon entreprinfe 9 car le$ emiemi$ 
en eftoient adverti^, & qu'ils avoient mis 
iept ou huit petites pièces d'artillerie au bout 
du pont vers la Gafcogne 9 & que mille ou 
douze cens arquebu^qrs gardofeut le bout 
dupont^ Bref qu'il n'y fallûit point. aller, 
car il n'en e(chapetoit pas un de ceux qui y 
iroient. Et comme le Trompette eult parlé 
à moi ,, il fe retira à fon logis : & fans faire 
autre bruit, j'envoyai fecrettement quérir 
trois perfonnages de la ville , à qui desja 
j'avois defcouvert mon intention , qui èftoit 
d'envoyer à bas la rivière le moulin (a) da 

(a ) ce Sur la Garonne ( dît la Popelînîcre , L, XXIF. 
» fol. 169 ) îl y a grand nombre de moulins , conlans 
» fur Teau comme gros vaiffeaux, fur deux dcfquels la 
» meule roufr, & teute la malfon du moulin* eft apr- 
1» puyie..» Montluc ( ajo»te-t il ) en dcfckaîna Uoi$., 
» auxquels il joignît encore nombre da bat^ux qui 
» eftoient chargez de groffçs pierres 4c c^iUpux; & 
» afin qu'on ne fe doutafjt d'autre chofc que d'une ef- 
» carmouche, il les garnit de mèches allumées, tcl- 
» lement qu'il fembloît que ce^ fuffent autant de hit^ 
» qucbuziers parmy les ténèbres de la nuit... Aînfy en. 
% wn quart d'heure Tauvie de pluficurs jcuméei Se i^ 
9 grands frÂftfut du tout royné Se sus en pièces, d« 
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PréGdent Sevîn , pource que iceluî Préfident 
avoit abandonné la ville. ' . 

Je ne veux point nommer ici les trok; 
car il les mettrait en profcès, &'les Corn- 
miffaîres qui font è ptéfent jpar-deçà, facile- 
ment lui feraient raîfon à fit vélamc , comme 
ils font bien à d^autres contre les Catholiques. 
Et comme -nous euimes parlé enfemble nous 
arreflafmes qu'ils iroient faire fortir fîx fol- 
dats mariniers j & qu'ils iroient deftacber le 
moulin , ^feignant d'aller faire la garde fur le 
bord de la rivière , pour garder que le Ca- 
pitaine Sainâ Projet ne paflli outre. Et ainfi 
tous ttoîs le départirent de moi , &^ne fu- 
rent pas pareileux à mettïe les (bldc^s de- 
hors, ni lefdits foldats à détacher le^ cnouli». 
Defquels s'en noya un en détachant la chaif- 
ne , qui tomba du petit batteau , ainfi que le 
pal où efloit attachée la cbailhe fe dciiit. Il 
pouvoit eftre unze l^eures de nuit : 8c ainfi 
que j'ai entendu depuis par les ennemis, le 
moulin arriva au pont vers xiiie heure , lef- 
quels avoient mis des Tentinelles une grande 
demi -lieu contremont la rivière , afin de 
donnçr^'ralàrme quand le Capitaine Sainô 
Froget pafleroit. Et comme ils commence- 
» cpiDj tes Protefts^ns ne le^ utçat moindre déplaîfir ^u^ 
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rcnt ouir le bruiâ du moulin, donnèrent Falar*- 
me , laquelle incontinent fuA au Port ; & tout 
le /nonde fê jett4 aux deux bouts du pont 9 
& commencèrent à tirer force arquebuzades 
au pauvre nuDulin , lequel ne dîfoit mot : 
mais il donna un tel choc, qu'il emporta 
tout le pont, cables, cbaifnes & batteaux> 
de forte qu'il n'y en demjeura qu'un qui eftoit 
attaché à la muraille du logis de M* k Prince 
de Navarre. Il alla deux batteaux . }ufques- 
^ Sainâ Macaire ^r& en y a qui m'ont dît 
qu'il eftoit allé jufques auprès de Bourdeaux.^ 
Ce brave moulin du Préfîdent alla rompre 
,un autre moulin Huguenot au deflbus de 
Thoneiis , & enfin s'airefla aux Ifles vers 
Mari)riande* - 

Le^ premiers par qui nous fçeufmes la rup*- 
ture du: pont , ce fut par des pauvres gers 
qui alloient ach^pfier du fel au bout ci\idtt 
pout, des foldats Huguenots qui en avoîent 
prins fept ou huit battellées chargées. Les 
ennemis avoient tué plirficurs de ces pauvres 
gens y leur chargeamt qu'ils eftoient caufe de 
la rupturdk du pont. Quelques-uns de leuis 
foldats qui s'eftoient jettez fur le pont , s'en 
allèrent à vau leatu Mais il n'eftoit qu'entre 
l'aube du jour & le ibleil levan^r , que les 
gatdes me mandèrent qu'il eftoit arrivé fept 

Y4 
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ou huiâ de ces pauvres gens qui portoienr 
le fel , lefquels difoient le pont efire rompu. 
Je m'en allai tout incontinent fur le gravier » 
& du cofté de deçà la rivière devers Gafco- 
gne ; & du paflage en hors , on me fift paC- 
fer deux ou trois de ces pauvres gens qui 
efloient arrivez audit paflfage , & qui eftoient 
au bout du pont avec ceux que les enne- 
mis avoient tué , & s'eftoient fauvez par la 
campagne la nuit , qui me contèrent le tout 
de mefme que les autre» qui efloient venus 
par le coflé du Port : & tousjours quelqu'un 
en venoit qui nous confirmoit mefines nou- 
velles. Je fis paflèr dix ou douze fkladés du 
cofté de la Gafcogne y qui allèrent jufques au 
deflbus de Serignac y & prindrent deux pri^ 
fonniers qui me le contèrent encore mieuj^ 
que ces bonnes gens* Cependant fecrette- 
ment je fis accoufirer un petit batteau avec 
fept ou huiâ rames , & donnai au markiier 
vingt-cinq efcus , pour porter les nouvelles 
à Bourdeaux , Se efcrivis une lettre à MM* 
de X^anfac , Baron de la Garde , & Eveigue 
de Valence mon frère , là où |e leur difcou- 
rois comme tout s'efloit pafle y les priant en 
donner advis à la Cour de Parlement , & aux 
Jurais y afin que tous euflent part de cette 
l)o>nne nouvelle s car çek rompift foJC( h <leÇ? 
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feîn des ennemis , lefquels nous enflions fort 
incommodez fi M. le Marefchal enft voulu 
oublier fa colère , les prenant ainfi fépafez. 
Le Trompette dudit Sieur avant quHl partift , 
entendîft la joie que toute la ville avoit de 
la rupture du pont , & s'en alla en diligence 
porter leà nouvelles à fon maiftre. 

Cette exécution fut faifte le mercredi vers 
la mînuîâ , & le Jeudi à l'entrée de la nuit 
les mariniers partirent : 8c comme ils furent 
auprès du port Sainte Marie , & près de là 
où eftoit le pont, ils laiflerent couler le bat- 
téâu à la difcretion de la rivière eftans eux 
tous couchez dans le batteau. Les ennemis 
commencèrent à crier , mais perfonne ne reP- 
pondoît ; & ils eurent opinion que ce fuft 
on batteau qui fe fuft déftaché de lui mefme: 
& comme ils furent un jeâ d*arbalefte au deC- 
fous , tous fe levèrent , & chacun prit fa ramej 
Se leur commencèrent à dire des injures , & 
'firent fi grande diligence , qu'ils furent le 
lendemain matin qu'eftoit le Vendredi au fo- 
leii levant à Boùrdeaux , & en ftift la joie» 
fort grande. Je crôî que jamais marinier ve- 
nant des t^rpcs neufves , n'apporta nouvel- 
les où il y eufl fi grande preffe. Prefqiie tous 
ççs Seigneurs y faifoient doute* Tout le monde 
«lloît au logis de MM*, de Lanf^c , Baron de 



la Garde & de Valence pour en entendre 
la vérité. M. de Valence dçpefcha incontinent 
fon fecrétaire nommé Çhauny vers leurs Ma- 
jeflez , pour rapporter les nouvelle^ au con- 
traire de ce que le Commiflaire Viard leur 
apportoit. Ledit Viard, à ce qu'on m'a dit , 
arriva le matin , qui donna de la fefcherie 
grande à leur Majeftcz , & à Monfieur du 
parachèvement du pont, de /a fituâme 3c 
force , & pouvant paflèr grofle anillerie par 
deflus à plaifir : & que les gens de cheval y 
paflbient trois à trois de rapg , comme il eftoit 
bien vrai , Se ne mentoit <le^ifln. Il y avoit 
raifon de s'en fofcber, car la commodité de 
,€e pont leur euft donné îa loiCr de prendre 
tout & faire paffer tou* lejur canon à l'aife. 
Chauny y arriva le foîr , qui apporta la ruptu- 
re. Et que fi l'un avoit avoit apporté la fafche- 
rîe, l'autre apporta la joie :& pour quelques 
jours je fus le meilleur homme éa monde , 
& grand guerrier : mais tette^3s>onne opinion 
ne dura gueres; car mes eènemîs que j*a- 
vois à la Cour , déguifoiem au Roi qui eftoit 
lors à Saint Jean (a), toutes chofes; & en- 
fin quelque chofe qu'il y euft, je ne fâifois., 

(a) La Cour étoit alors au camp desf'Ilanîdes, près 
St. Jean d'Angeli. ( Itinéraire des Rois de France\ 
pagciw. ) 
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ni n'ayois jamais rien h,\& qui vaille^: Se le 
Roi le croyoit , où à tout le moins je croi 
qu'il faifoit fen>blant de le croire pour les 
contenter. Et voilà l'hifloire dç la rupture du 
pont 9 & à la vérité. 

Maintenant il fa^t dire ( p^ ) quel profit a 
porté la rupture de ce. pont ,, & la dëlibé-. 
ration qu'a voit faiâe M. PAdmiral , fi ledit 
pont fuft demeuré en pied. Il fuô arrefté Se 
conclu en leur confcil , que ^on paflerok 
Thyver jufques à la- récolte ienxôs lîe«x où 
eftoît le camp, & qu'ils fe feroient veniï de 
la grode artillerie. dé Navarreins j pour pren- 
dre toutes les villes qui eftoient au long de 
la rivière de Garonne , jufques aux portes 
de Bourdeaux, & qu'ils aitaqueroient Agen , 
mais que ce feroit la dernière , pourcç qu'ils 
vouloient prendre Cafiel - Geloux , Bazas, 
& tout ce qui eftoit deçà & delà la Garonne 
jufques aux portes de Bourdeaux, & que 
par le moyen de ce pont , l'un & l'autre pays 
qui fout des plus riches de France , leur fe- 
roit à commodité. Ils faifoient eftat d'avoir 
prins tout cela en moins de quinze jours i 
comme il euft efté vrai , car ils eftoier>c lors 
maiftres de la campagne. Ils efpétpient atr 
taquer Libourne, .s'aflTeurans qu'en toutes ces 
villes ils trouveroient grande quantité de vi» 
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\res , & que par ce moyen rien rie defce»- 
dr(Mt dans Bourdeaux, ni au long de la Ga- 
ronne » ni moins du cofié des Lannes faifant 
leur compte 9 que dans trois mois la ville 
de Bourdeaux feroit réduiâe à toute extré- 
mité. £t croi qu^îl n'eufl pas tant duré , car 
desja k bled y eftoit à dix (a) livres le fac , 
& par mer à caufe de Blaye , il n'y euft peu 
rien entrer. Cette ville ell bonne & riche ^ 
& une bonne vUle de guerre , mais elle eft 
en tm pays flérile , de foirte que qui lui ofle* 
roit la Garonne & la. Dordogne » elle feroit 
bientoil réduite à la ùàm. Elle ne vk que 
du jout à la journée. 

Ils avoient refolu faire venir leurs navi- 
res; en rivière ^ à Blaye, laquelle ils tenoient 
pour garder que les galères rie puflTent (brtir 
tie rentrer. Les Vicomtes avoient promis à 
•M. PAdmiral , de lui foire venir foixante 
mnille facs de bled au long de la rivière de 
Garonne prenant lefdits bleds en Comenge 
& en Loumaigne, qu'eft le pays de la Guyen- 
ne, là où il y en a le plus j car pour le moins 
il y a cinq cens marchands , & alitant de 
Gehtilsrhommes qui font eftat de les garder 
trois ou quatre ans, attendans que la vente 
' (a) Ce prix étoît exccffif, en raifon du taux de U 
menooie de ce t<m$-U» 



r>E Mfiss. Blaise de Montluc. 549 
des bleds foie grande. Par ainfî facilemienc 
& aifément ils eufleçt tenu promefle à M* 
PAdmiraL Et par là ils fe tenoient certains 
de faire venir le Roi à telle compofîtion 
qui leur cuft pieu. Je ne fçai s'ils euflent 
eu Bourdeaux, s'ils Teuflent rendu, auffi peu 
que la Rochelle* Pour le moins ils fe pou« 
voient bi.en vanter ayant eu Bourdeaux & 
tenant la Rochelle , qu'ils avoient le meilleur 
coing & le plus fort du Royaume de France ^ 
tant par mer que par terre, dominant cinq 
rivières navigables , comprenant la Charame. 
Depuis qu'ils euflent elle entre les rivières 
de l'Ide , Dordogne , Lot , & Garonne. Il 
falloit au Roi pour le moins quatre camps . 
pour le^ contraindre à combattre. Et veux 
dire qu'ils tenoient fe meilleur pays & les 
deux meilleurs & plus grands havres du 
Royaume de France , qu'ell celui de Brouàge 
& celui de Bourdeaux, 

Je m'eftonne comme il y a des gens fi mal 
habiles, qui donnent entendre au Roi, qu'il 
faut encoigner les Huguenots dans la Guyen- 
ne. C'eft une mauv^ife pièce. Si le Roi l'avoic 
perdue il la recouvreroit bien tard ; mais ces 
bons confeillers le font pour leur commodité, 
& pour jetter la guerre loing d'eux, fi la leur 
Tcndrons-nous bien cher avant qu'ils l'ayent. 
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Certes le Roi en devroii faire plus d'eflat y 
& empefcber fes ennnepiis d'y prendre pied, 
& ne laiffer ce pays à Pabandon, permet- 
tant qu'on fe rie de nos miferes , jufques 
à demander fi nous couchons encore dedans 
le 1:3. Je ne puis croire que cette paf oie 
foit fortie de la bouche de la Reine ; car 
ellle y a toujours trouvé des bons ferviteurs. 
Ces M", de France qui fe mocquent de nous 
en pourront avoir à leur tour. Tousjours le 
mal n'eft pas à une porte. Or voilà la con- 
cluiîon de leur Confeil qui eftoit très-bon. 
M. de Valence, mon frère, tefmoîgnera qu'un 
quiaffîiloit au Confeil quand bon luifenibloit, 
nous a dit ladite délibération qui eftoit gran- 
de. Et croique quand ils euflent voulu chaflcr 
tous les Catholiques &' retirer tous les Hu- 
guenots du Royaume de France dans ce pays 
qu'ils euflent tenu, ils pofledoient prou pour 
les faire tous riches , ou bien tous ceux de 
la Noblefle de ce pays de deçà euflent efté 
contrainds fe faire Huguenots & prendre les 
armes pour eux. Ainfi mal-aifément après 
le Roi en euft efté maif^re; car de les faire 
retourner derechef à noftre Religion il y euft 
eu bien à faire , parce que depuis qu'on eft 
accouftumé à quelque chofe, foit bonne ou 
mauyaife, il eft fort fafcheux de la quitter; 
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taïaîs Dieu n'a point voulu un fi grand mal 
pour le Roi ni pour nous qui femmes Ca* 
tholiques. 

Voilà dequoi a fervi la rupture du pont 9 
au jugement dès amis & ennemis. £t yeux 
dire que de tous les fervices que j'ai fait à 
la Guyenne, celui-ci eft des plus remarqua* 
blés y qui n'eft procédé d'autre chofe , finon 
de la délibération que je prins à m'aller jeiter 
dans Agcn j car autrement la ville efloît 
abandonnée , & M. l'Admirai s'en venoit 
droit là , & non au Port SainÔc-Marie , ni 
à Aguillon , comme il fut contrainâ de faire; 
car à Lauferte le Confeil fut tenu , qu'au 
partir delà on s'en venoit loger à Caftel- 
Sagrat , Monjoy , Saint-Maurin & Ferruffac, 
& le lendemain à Agen tenant pour cer- 
tain qu'ils n'y trouveroient aucune réfiftance. 
Si cela fuft advenu, il euft bien eu les coudées 
franches. Et dans deux grofles rivières euft 
non-feuldment rafraifchis fon armée , mais 
aufli afleuré le pays pour lui. Je fçai bien 
qu'il fuft refpondu à M. l'Admirai par deux 
ou trois que s'il eftoit vrai que j'y fufle 
ëedans, ils ne m'en tireroient qu'en pièces, 
& que j'avois bien fait en ma vie de plus 
grandes folies que celle-là. Et en y euft qui 
dirent qu'ils m'avoient veu engager en trois 
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ou quatre places ^ la plu$ forte defquelles 
ne vaioit pas la moitié d'Âgen , & que j'en 
efiois forii à mon honneur. Ceux-là qui rcf- 
pondoient cela le pouvoient bien tefaioigner 
à la vérité ; car ils s'eftoient trouvez avec 
moi en ces lieux au befoin. M. PÂdmiral 
foullenoit tousjours qu'il efloit bien aileuré 
que je n'cflois pas à Agen pour y demeiurer^ 
& que dès que j'entendrois qu?il y yiendroit» 
que ma délibération efioit de pafTer la Ga- 
ronne, & me jetter dans Leâoure, difant : 
B e(i trop vieux routier pour s'engager en 
une fi mauvaife place. Les autres affeuroient 
que je n'en bougerois point , . à peine de 
leur vie* Qui fat caufe que M. l'Admirai 
adhéra à leur opinion , & changea le chemin 
droiâ à Aguilon s'cftendant jufques au Port 
Sainde-Marie , & s'ils voyoient que j'aban- 
donnafle la ville, & que je me retiralFe vers 
Ledoure comme il penfoit que je fifle, ils 
s'en viendroient à Agen. Il a trouvé à la 
fin que ceux qui fouienoîent que je n'en 
bougerois point me connoiilbient mieux que 
lui & que ceux qui l'avoiem adverti que 
je me voulois retirer à Ledoure eftoient fort 
mal informez. Et pource que l'on m'a re- 
proché qu'il y a voit trois ans que je n'a vois 
lienfaid qui vaille, l'on cognoiftra aux œuvres 

que 
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que j'ai faides pendant les tïois ans fans 
argent ne gens à pied ne à cheval ^ que fi 
j'eufle efté fecouru d'argent feulement pour 
fouldoyer des hommes , & que le Roi m'cuft 
donné les cortipagnies & gens d'armes que 
je demandois > j'eufle bien gardé à Mé l'Ad- 
mirai de faire boire fes chevaux à la Garonne , 
& les Reiftres dé venir boire noftre vin ; car 
le Comte de Mongommery n'euft jamais eu 
le loifir de les appeller, & en eufle eu bon 
marché* 

Le pont rompu j M. l'Admirai demeura 
quatre ou cinq jours ne fçàchant de quel boi^ 
faire flefche^ & logé cHt^ Guillot le Songeur^ 
car il avoit outre le camp du Comte de Mon^ 
gommery trois Cornettes de ReiAres engagées 
deçà la rivière vers Gafcogne , & c'eftoient 
ceux qui avoient pafie la rivière eflant logez 
à Labardac ; & ne pouvoit trouver moyen 
de les retirer, à caufe que le ruifleau qui 
pafle au, Paravis , Monafiere de Religïeu- 
fes y efloit fi grand qu'il n'y avoit homme 
qui l'ofaû pafler à pied ne à cheval. Le 
Comte de Mongommery eftoit encore à 
Condom &. vers Nerac & Bruch. M. l'Ad- 
mirai fifl faire un petit pont fur deux batteaux 
où ils pouvoient paifer feidement cinq ou 0x 
chevaux au coup, &avec wie corde uroieut 
Tomt XXV. X 
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les batteaux à la mode d'Italie. Et comme 
le ruifleaii commença à diminuer , les Reif- 
très le commencèrent à paffer à un pont 
de pierre qu'il y a, & s'approchèrent du 
paflage du Port, & commencèrent àpafler 
ce pont de batteaux fîx à fix , pu fept à fept 
au plus. Et quelque grande diligence que les 
paflagers pou voient faire , s'y arrefloit-il près 
d'une heure & demie avant que le batteaii 
fiift allé .& revenu, & en cette peine paflc- 
rent ces trois cornettes qui demeurèrent 
deux jours à paflTer. M. le Comte de Candalle 
& M. de la Valette eftoiem à StafFort avec 
huit ou dix cornettes de gens de cheval. Et 
comme le Comte de Mongommery abandonna 
Condom j^. j'efcrivis une lettre audit Sieur 
Comte de Candalle; que fi fa délibération 
cftoit de combattre Mongommery fur le 
palTage , que je me trouverois au combat 
avec les deux compagnies de gens d'armes 
que j'avois & ^'oo arq^ebufiers, non pour 
commander, mais pour lui obéir, comme Je 
moindre foldat de la troupe. Il me remercia 
fort & me fîft refponfe que quand cela feroii, 
lui & toute la troupe qu'il commandoit m'o- 
béiroit , & toutesfois il ne fe parloit point 
que je paffafle ponr.me joindre avec eux, 
& cogneus bien par la kure que tous cuffem 
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éfté bien aifes que j'euffe'eftç auprès d^^uxj 
maïs la Croifetté , qui ellbit-Ià , fervôjt dé. 
Dominus fac totum. Encore leur maridaî-)~e* 
que s'ils ne vouroient..qiie je pi'y trouvàiré./ 
je ferois paffer .'les deux . compagnies &' ïés 
cinq cens arquebuziers fe joindre avec çux;^ 
Et par-là chacun petit' bieiî cognoiflre que 
je ' n^eflois pas* parti de M. 'l,e Marefchal potii? 
ne lui vouloir dbéîr/pmfqufe'j'bfrroîsd^bbéîf 
au Comte & à M, de h V^alette, & au Cà>^ 
pitaine de la Cjoifette mefme qui eftoiV^hisF 
grand qu'eu\ ien leur troupe. ' ' ^ 

Je ne yeux point efcrire comme ils firent 
pource que je n^y eflois pas , & ne m'en fuis 
pas informé , fâuf qu'on me dit qu'ils a voient- 
fait Une charge à quelques-uns qu'ils trou- 
vèrent hors de Bruch & les rembarérént 
dedans; Et m'à-t-on dit depuis que le Comté 
de Mongommery eftoit dans la ville* Je 
ne fçai ' s'il eft vi*ai , & penfe fort bien 
' qu'ils firent tout ce qu'on y pouvoit faire; 
car ils fôni; trop cogneus & eftimez. Le 
Comte de Mongommery pafià premièrement 
les gens de cheval, puis fes gens de pied, 
les uns après les ^autres. Je fis paffer la ri- 
vière à foixàme falades de ma compagnie 8c 
de M. de Fontenilles avec trois cens arque- 
bûfiers pbùr les retirer , ' Se allèrent jufques 

Z a 
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à un petit village qui eft auprès du^ paSa^ 
appelle le Rozie , où ils tuèrent quinze ou 
feize konsmes , & y gagnèrent douze .ou treize 
chevaux , leur donnant une alarme bien 
chaude. Et m'a-t-on dît depuis que fi nos 
gens de cheval euflent pouflTé outre , iufques 
Tur le paflàge > ils en euflfent fait noyer deux 
ou trois cens ; car de cette alarme il s'en noya 
quatre ou cinq à la halle qu'ils avoient. Et du 
cofté de M. l'Admirai ne lespouvoient fecou- 
rir, car ils ne poù voient repafler que fix ou fept 
chevaux fur le pont à batteaux. Parquoi ils de- 
meurèrent cinq ou fix jours àpafier. Et voilà 
la peine en laquelle fe trouva M. l'Admirai à 
pouvoir retirer à lui le Comte de Mongom- 
mery , & les trois cornettes des Reiftres. 

M. de la Chapelle » Vice-Senefchal , & M. 
de Bouzet m'avoienc mandé que fi je voulois 
doriner pafle-port à un Huguenot à qui 
j*avois donné à leur requefle afleurance de 
demeurer en fa maifon, il s'ofiroit d'aller 
au port Saînâe - Marie , pour entendre & 
découvrir le chemin que M, l'Admirai vouloit 
prendre après que le Comte deMongommery 
feroit paffé, ou bien s'ils vôudroient rcdreflèr 
un autre pont. Je leur envoyay le pafle-port 
qu'ils me demandoient pour lui» E le [our 
mefme que le Comte eufi achevé de paflTer^ 



îfefe perfonnagè fuft de retour à leur maîfoni 
& leur dit & aflTeura qu*au partir du Port 
Sainâe-Marie , qui feroit dans deux ou trois 
jours après que tout feroii'achevé de palier, 
ils prenoient leur chemin vers Touloyfe, 
6c iroîent pafler"à Montauban, efïafït déli- 
bérez de briiller toutes les maifons qui fe- 
roîent à quatre lieues aux environs dé 
Tôuloufe, & furtout celles des Prefidens & 
Confeiilers , & dîfoit encore qu'il avoîi' 
appris d'un Capitaine de gens de cheval 
qu*on Idf avoît donné pour fa part une màî- 
fon prèîs de Tôuloufe horutriée l'Erpinettc , 
afin de la brufler. Ce perfonhàge lui refpondit 
qiie c'eftoit une des plus belles maifons qui 
fuflent autour de Touloufe, Et le Capitaine 
lui dit que fi le maiftre de la maifôn h*en 
avoit d'autre que celleJà, qu'il eftbit (ans 
maifon. Ledit Sieur de Bouzét mefme me 
rapporta tout ce que ce peirfonnage-là lui 
avoit dit. Et tout inaontînent fen advertîs 
M. le premier Préfîdent 5 car d*eti advertît 
M. le Marefchal , j^eftoia bien certain 'qti'il 
n'euft pas bien prîns mes lettres, & qu^ileiift 
creu tout au contraire de l'advertiflcment 
que je lui en eufle donné* Qui fut câufe que . 
fen advertis ledit Sieur Préfident, & lui 
raandoîs q^i^il devoit r/etirer M. de la Valette 
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qui desja s'çn eftoit,xetourné. vers Toulo^fe ^ 
& M", âe KegrepeliflTe & Sarlabouç > & qu'ils 
ne pouvpient avoir trop de gens- de bien 
d.ar« Ja, ville j c^r. le^-eneemis lenoient des 
propof qtii ne valoient rien,'defquels je ne 
voulois efcrire,, ,f>ource que ce n'elloit que 
W^vulfiairede Icuj^çiii^p à quoi .pn ne de voit 
adjoultêr aucun.ç^ Joi. . 
.. lilJ'^©V,VQi}à) WJUf U contenu de ma lettre, 
je m'afleure que ledit Sieur- Préfident ne 
Ca pas pqrdu£j^& ainfi Ven a^lèfent toutes 
les forces du Pan Sainde-Mariç ,,& pafferent 
tous à la vêajeViii chafteis^u de Baia^niont, qui 
e*flfa ceuc nepre . Je fortis avec les deux com- 
pagnies cje genSj^^'afmes, & les. vis. tous pafler 
à iW arquebùiade^dcriiioi, & plus encore, 
n ayant avec moi qvie huit ou diif cgevaux,ayant 
Imffe là. cavaJIprie un pe^u derrière ; mais je 
ne 1 avo^s peu met;re Ii wen a couvert que 
Içsenj^emis néla p^eufltnt voir. Jamais homme 
ne fe desbaçida pour me venir re^ognoiftre, 
&. campereni cette nuit-Ia Vfers le pont du 
Çgjle, 8c tirant vers Spnd-Maviriji.^. puis fe 
n)îrenjtç vers. ledit Sainâ-M'aurin & -ajUtres vil- 
laees -la' autour ,* & demeurèrent deux ou 
trois jours, ht pource que, ledit Steur de 
Ijupori avoîtveù pafTer tout h, foh aiFetout 
leur WTOp» ggi^/îe^ied 5c gèiis. dé cheval. 
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Se les avoit peu ndmbrer à fon aife; je le 
priai de prendre la pofte Çc aller advenir Sa 
Majeflé du nombre de ce camp. Et me dit 
entre autres chjofes qu'ii avoit defcouvert 
une troupe de cinq ou fix cens chevaiix 
qui paflbient un peu plus loin que les 
autrçs , dont la plufpart n'avoient point dé 
bottes ;^& que o'éfloient valets & laquais 
qu'ils a Voient fait. monter à cheval pour faire 
nombrci Je ne feilbisTien que je ne lecom- 
tâuniquaffe à TEvelque d'Agen , me fiant lors 
autant ou plus en lui qu'à mon frère flropre, 
&"le tcnois pour un des meilleurs amis & 
bonrte cpnfciencë que Prélat qu'il ' y* èufl en 
toute la France. Il eft forti de la maifon des 
Fxegôfes (a) de Gerjes. Je baillai inflrudion 
auiUt Sieur de Durfort , 8ç unp lettre dé 
créance qui côijitenoit ceci : Qu^ 'je lui en- 
i^ogfiaisle Sieur de Durfôrt , lequel av^it peu 
mmbrer toute à fon aife Varmée de MeJJieurs 
les Princes y pour lui dire tout ce qu'il en avoit r 
^'ea & nombre'. Puis lui donnnôis advis du 
chemin qu'ils tenoient & de leur délibération 
de mettre tout à feu vers Touloufè, 8c en 

(a)^ Janus Frégofe^ mort en 1586, le i6 Octobre. 
ii étoii fils de Céfar Frégofe , CheValier de l'Ordre du 
RbiJ Général des artnées de la République de Venîfe. 
{Gallia^Chrifiiona, &i\) ^ ■' ^ '' ' ' J 
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a vois donné ad vis à M. le premier FrélidenC 
pour le dire aux gens qui avoient aux envi-* 
. rons des maifons, afin qu'ils retiraflent les 
meubles, & qu'ils feroient bien de retirer 
M. de Negrepelifle , fi desja il n*y eflok , 
& M", de la Vallette & Sarlabous, Puis en 
un autre article que le peffonnage que je ne 
nomme point ici de leur Religion qui efloifr 
allé à leur camp > avoit porté nouvelles aux 
Sieurs de la Chapelle & du Bouzet, que 
le Capitaine des gens de cheval à qui il 
avoit ^atlé avoit dit qu'ils avoient entreprinfe 
fur Montpellier & le Pont Saind-Efprit toute 
afleurée , & que je cognoiflois bien le ^Gou- 
verneur de Montpellier, qui efloit M. de 
Caflelnau , pour lequel je refpondrois de ma 
vie ; mais que je ne cognoiflois pas celui 
du Pont Saint - Efprit. Qu'il pleuft à Sa 
Majefié en advertir lefdits Gouverneurs , 
afin qu'ils fuflent foigneux de tenir l^œil 
fur leurs places , & que cela leur feroit un 
coup d'efperon , pour le faire prendre garde 
à la feureté d'icelles. Et en un autre arti- 
cle , que TEvçfque d'Agen, lequel efloit 
arrivé de l'Abbaye qu'il a en Languedoc 
près Narbopne , m'avoir dit que tout le ba^ 
Languedoc depuis Montpellier vers Avi-« 
gnoPi cAoit en grande peine » n'ayam ^> 
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cun Chef en ces quartiers , & qu'ils avoient 
envoyé prier M. le Marefchal de leur vouloir 
envoyer M. de Joyeufe ; car pourveu qu'ils 
enflent xin Chef, ils feroient prou de gens 
pour defFendre le paysi, & que s'il fembloit 
bon à Sa Majefté qu'il dévoit mander à M. 
le Marefchal qu'il laiflaft aller M. de Joyeufe 
au bas Languedoc , il avoit prou d'autres 
grands Capitaines près de lui , parce quç 
ledit Sieur de Joyeufe y ferviroit de beau- 
coup, à ce que m'avoit dit ledit Evefque. 
Et en un autre article, que s'il plaifoit à 
Sa Majefté de faire marcher MonGeur avec 
la moitié feulement de fon armée, que nous 
eftions aflez forts pour combattre des forces 
plus grandes que celles de M", les Princes 9 
& qu'il m'eflimaft pour l'un des plus mef- 
chans hommes qui porta jamais armes , fi 
Monfieur marchoit avec la moitié de l'ar- 
^lée , mais qu'il amenaft le$ Reiftres , s'il ne 
desfaifoit les Princes & mettroit ^n à la 
. guerre : & C Sa Majefté ne trouvoit bon que 
Monfieur y vinft,' qu'il çommmandaft à M* 
le Prince (a) Dauphin, qu'il marchaft avec 
le camp vers le pays de Rouergue, avec 
lequel je me joindrois , & que nous trouvc- 
(a) On appcUoU àinfi le fil^ du Duc de Moàt- 
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dre comme il doit donner des defmentis (an^ 
bien eftre adverii de la vérité. Je les lui pou- 
Vois bien donner , d'autant que le témoignage 
du Roi & les inftruâions cuflent déclaré lai 
vérité : mais il me fuffit que le Roi & la Reync 
fçachent le contraire de ce qu*îl a couché dans^ 
la lettre, & que ma confcience çn foît du 
tout exempte. Nous verrons de lui ou de 
moi^ qui fervira mieux fon maiftre; il a deux 
advaniages fur moi, il eft grand Seigneur & 
|eune, & nroi pauvre & vieux. Si fuis -je 
Gentilhomme Se Chevalier qui n'ai jamais 
fouflert injure , & fuis moins taillé que jamais 
de Pendurer tant que je pourrai porter l*épéè. 
Poferois croire que pour lors le ftifdit Evet 
que n'avoit encore rien entendu de l*entre- 
prinfe que Pon a voulu exécuter contre moiJ 
mais fon mefchant frère vint demeurer quatre 
oa cinq jours avec lui , lequel pendant ' ce 
temps- là le fitconfemir à cette belle exécu- 
tion, de laquelle je ïi'efcriraï rien davantage : 
car Dieu a commencé à faire paroiftre ié% 
miracles pour me venger j j'efpere tant en lui, 
qu'il ne s'arreftera pas là. Or les Princes s'en 
allèrent par le même chemin que j'avoîs 
mandé à M, le Préfident , & firent Inexécu- 
tion du bruflement emreprins. Je voudroîs 
de bon cœur que mon advertiflement ne fa 
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ftïft pas trouvé véritable ; car j'ai appris de 
beaucoup de gen^ de bien deTouloufe, que 
l'armée des Princes leur apporta dommage de 
plus d'un milion de francs. Je ne me veux 
mefler de mettre ici ce qu'ils firent dans le 
Languedoc; car je ne me mefle point d'efcrire 
ce que les autres ont fait, ou le devoir auquel 
fe mifl ledit Sieur Marefchal; mais je retouc- 
»erai à une lettre que le Roi m'efcrivit pour 
aller en Bearn» 

Sa Majefté me mandoit que j'aiTemblafle 
tant de gens que je pourrois, &le plus promp* 
tement, & que ]e prinfe de l'artillerie à Tou» 
loufe, à Bayonne, Bourdeaux, & là où j'en 
trouverois, & que j'allaOe attaquer le pays 
de Bearn ^^ & efcrivoit à Meffieurs les Capi« 
touls de Touloufe de me bailler de l'artillerie 
& des munitions; d'argent il ne s'en parloii; 
point pour les frais ou pour payer les gens 
de pied & l'équipage du canon. £t Dieu ^aic 
fi en telles entreprinfes il faut que rien man« 
que. Une armée reflemble un orloge, fi rien 
deiïàut^ tout va mal à propos^ Je lui envoyai 
Efpalanques, Gentilhomme Bearnois, avec 
ample inllruâion de ce qu'il me fatloit, & 
qui efloit néceflàire pour marcher. Je fus con- 
traint de ce faire , pource que les lettres que 
Sa Majefié m'avoit efcrites pourl'entreprinfe^i 
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faire fervice au Roi : car tous généralement^ 
de quelque qualité qu'ils fuflTent, fçavoient 
bien le contraire de ce qu'on m'imporoitu 
que j'avois fort bien fait avec le peu de 
moyen qu'on m^avoit laifle. Et alors je cog- 
neus bien qu'on me vouîoit jetter toutes les 
fautes qui efloient avenues par-deçà fur mes 
cïpaules, n'ayant perfonne à la Cour pour 
ine defFendre. Je cognois à pïéfeht que la 
plus grande faute que j'ai faite en ma vie ^ 
c'a efté de n'avoir voulu delpendre , depuis 
que les vieux font morts ^ que du Roi & de 
la Reyne ; & qu'un homme qui a charge > eft 
plus afleuré de defpendre d'un monfieur , ou 
d'une madame, ou d'un Cardinal, ou d'un 
Marefchal, que du Roi, de la Reyne ou de 
Monfieur : car ils defguiferont tousjours à 
Leurs Majeftez les affaires comme bon,leu» 
femblera, & en feront creus de tous trois : 
car ils n'y voyent que par les yeux d'aytrui» 
& n'y dyent que par les oreilles dès autres. 
Cela eft mauvais 5 mais il eft impoffible d'y 
mettre ordre. Et celui qui aura bien faifti 
demeurera en arrière ; par ainfî fi je pouvois 
retourner à mon commencfe;iient d'aage , je 
ne^e foucîerois jamais de defpendre dq Roi 
ni de la Reyne, finon de ceux qui ont du 
crédit auprès de Leurs Aïajeuez : car encore 

que 
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que j^ fiffe le plus mal qu*un homme fçauroic 
faire, ils me couvriroient mes fautes , voyant 
que je ne defpendrois que d'eux : & leur 
bien & honneur eft d'avoir des ferviteurs 
qu'ils appellent Créatures, Si le Roi ne faî- 
foit du bien que de lui-mefme , il leur ron- 
gneroit les ongles. Mais qui veut avoir ré^ 
compenfe, qui veut eftrc cogneu, il faut k 
donner à monfieur ou à madame :^ car le 
Roi donne tout à eux, & ne cognoifl les au- 
tres que par leur rapport. Je fuis bien marri 
que je ne puisi retourner à mon jeune aage , 
car je me fçauroîs bien mieux gouverner que 
je n'ai fait jufqucs ici : & ne me fonderoîs 
pas tant en l'efperance des Rois, que des 
autres qui feroient auprès d'eux. Mais je fuis 
à préfent vieux, & ne puis retourner jeune* 
C'cft parquoi il faut que je fuive la com- 
plexion que faî toujours eue : car je ne 
fçaurois par quel bout commencer pour en 
prendre une autre. Il n'ell pas tems, cela 
peut-eftre fervira pour ceux que je délaifle.'- 
Mais fi le Roi les veut tromper , qu'il foit 
véritablement Roi, Se ne donne rien que de 
lui- mefme. O qu'il y en aura qui feront 
trompez l 

Encore aî-je fait une autre faute , c'efl de 
n'avoir tenu quelqu'un de. mes enfans auprès 
Tome XX K A a 
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du Roi. Ils cftoient affez bien nez pour fé 
faire aimer de Leurs Majellés. Mais Dieu 
m'ofta mon Marc- Antoine troptoft, & de« 
puis le Capitaine. Montluc, qui fut tué à Ma?- 
deres, l'un ou l'autre euft fait taire ceux qui 
voudroient contreroller & calomnier mes ac- 
tions. Leurs defmenties de fi loïng ne me 
pouvoient faire mal; fi nous efiions à une 
.picque les uns des autres, je leur ferois, tout 
.vieux que je fuis , trembler le cœur au ven- 
tre. Je ne les lenois pas près de moi pour 
cftre oififs, mais bien pour apprendre mon 
ineftier : car le premier a fuivi les armes; & 
s'y eft fait remarquer, & m'a fuivi en mes 
voyages. Le fécond avoît acquis, tel crédit en 
la Guyenne, que j'eftois bien, aife, pendant 
la guerre , qu'il n'en - bougeaft. Le troifieme 
depuis fon retour de Malthe, m'a fiiivi en 
ces guerres , & le dernier auffi. Mais je laifle 
ce propos , qui me met en colère , pour re- 
tourner à l'entreprinfe. M. de Valence s'en 
courut à Bourckaux voir s'il y auroit moyen 
de trouver argent aux finances, & mç manda 
qu'il n'y avoit pas trouvé un feul liard : tou- 
tesfois qu'il avoit tant, fait, que l'on avoiç 
emprunté quatorze mille livres , lefquelles il 
avoit fait bailler à un Commis pour faire 
tenir près de moi, & que dans dix jours i\ 
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m'en feroit tenir autant, maïs qu'U ne me 
falloit nullement efpérer d'en avoir davan- 
tage, & que Je Receveur avoit encore em- 
prunté cela, M. de Fontenilles s^cn alla à 
iTouloufe avec procuration , pour nous obli- 
ger tous deux de rendre ,& payer'les muni- 
tions , fi le Kbi ne le faifoit : & en cette 
condition, ils me prefterentun canon & une 
colouvrine, avec quelque peu de munition. 
Je fis, partir Meflîevirs de Montefpan & de 
Madaillan , avec cent chevaux choifis en la 
compagnie de M, de Gondrin & la mienne, 
droit à Bayonne , pour tenir efcorte à l'ar- 
tillerie que M. le Vicomte d'Orthe ( a ) me 
devoit envoyer. Et envoyai M. de Gondrin 
à Nogarol, pour commencer à dreffer l'armée 
& M. de Sainâorens avec lui, à qui j'avois 
baillé la charge de Marefchal-de-camp , & 
moi je demeurai quatre ou cinq jours pour 
faire advancer Its gens de pied & de cheval, 
& donner tems aaifdits Commiflaires de vi- 
vres , d'aller par les provinces exécuter les 
mandemens que j'avois baillés pour faire 
advancer les vivres. Et ne demeurai que Gx 
jours à temporifer, puis m'en allai en deux 

(a ) D'Afprcmont, Vicomte d'Orthes, Gouverneur 
/de Bayonne, Chevalier de l'Ordre du Roi en 156* 
,\Mémé de Condé, i/2-4^. TomeJ, p. 18.) ^ 
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jours à Nogarol. Là nous cnirafmes inconti- 
nent en confeil, pour délibérer par quel 
moyen devions commencer. Les uns dirent 
que je devois commencer par Saint-Sever, 
d'autres .difoient que je devois aller droit à 
Paiî. Mon opinion fut , que je devois aller 
commencer à Rabaftens , pource que com- 
mençant parla , je mettrois derrière moi tout 
le meilleur pays de Gafcogne pour les vivres; 
& d'autre part , que Rabaftens efloit un chaf- 
teau le plus fort qui fuft en la puillance de 
la Reyne de Navarre , & que fi je le prenois 
par force, comme je voyois qu'il falloit qu'il 
fe prinft ainfî ( car l'on eftoit bien affeuré 
qu'ils ne fe rendroit pas légèrement) je vou- 
lois faire mettre tout au fil de^l'épée , m'af- 
feurant que cela donneroit une fi grand' peur 
à tout le demeurant du pays de Bearn , qu'il 
n'y auroit auctme place qui y ofaft attendre 
le fiege , fi ce n'eftoit Navarreins, Et d'autre 
part, que ceux de Touloufe entendant ce 
bon commencement, ils n'efpargneroient rien 
è me fournir, voyant que les chofes me fuc- 
céderoient à bien : & au contraire, 4i je com- 
mençois à Saint-Sever, je me mettois fur les 
Lannes , là où il n'y a que fable , où mes 
gens mourroient de faim , & n'auroîent au*- 
cun fecours de Bgurdeaux, encore cjue je 



bï MKsSi Blais£ de MoNTtrc* 573Î 
prînffe bien Saint-Sevcr, par ainfiqirtl val- 
loit mieux aller commencer par le plus fortin 
& y employer promptement mes forces, qije 
non par le plus foible, allant de jour à autre 
perdant le temps. Voilà ma propolîtion , la- 
quelle à la fin fut trouvée bonne , & fuivîe 
de tous. Mais furtout je leur dis que pour 
mettre les enneipis en peur , il falloit tuer 
ce qui fe préfenteroit & qui feroit telle , & 
que cela occafionneroit Meffiours de Tou- 
loufe à nous accommoder de ce qui noua 
feroit néceflaire, voyant que c'eftoit boa 
jeu, bon argent. 

Ce confeil fe tînt à mon arrivée, & le 
matin devant le jour je prins vingt & cinq? 
ou trente chevaux, & m'en allai en diligence 
a Dacqs. M. de Gondrin me iî>onûra une 
lettre que M. de Montefpari,^ fon fils, lui 
avoit efcrite de Bayonne , pai> laquelle il lïii. 
mandoit que PartilleriQ n'eftoit pas fi prelle 
comme nous penfions, mais- bien que M^ 
le Vicomte d'Qrtbe y faifoit toute la' dili-^^ 
gence qu'il pouvolt. Et. dès que j^ fus àr 
Dacqs, je lui defpefcbai deux. Gentilshom- 
mes queue fur. queue pour la. faire hafler* 
Or niandois-je à M. le Vicomte., que je le 
priois de s'advancerun.jour ou deux devant^. 
& qu'il regardaft. s'il: pourroit amener avec 

Aa 3 



374^ • MSmoirk* 

lui MM. de Luxe (ii) & de Damezan ( a)V 
àRn de prendre confeil d'eux de ce que 
iious aurions à faire ; ce qu'il fit , & amena 
ledit Sieur de Damezan avec lui , & ne puft 
fi-toft recouvrer M. de Luxe, A Daeqs, je 
lui remontrai le confeil que nous avions* 
tenu à Nogarol, & mon opinion, laquelle' 
fiit trouvée bonne par tous, & mefmemenr 
par M, de Damezan , qui me dît, que fî nous 
venions droit à Saint-Setter, ils n'auroient' 
inoyeri de tirer un Bafque du pays , parcô 
qu'il falloit qu'ils paflaflent les eaux par le 
pays dés ennemis; mais que fi j'allôis com-^ 
mencef pat là où j'avois propofé , dès que JQ 
feroïs à Nay^ toui le pays des Bafques & 
la vallée du Sault & Dafpe, fe joindroient . 
a qioi. Je fus fort aife de ce que je les trouvai 
<Je nion opinion. Je fus contraint de demeu^ 
rer tî-ols jourà à Dacqf ayant que l'artillerie 
fuft arrivée. Je laiflai deux canons à M, le 
yicomte d'Orthç avec âçs munitions, laquelle^ 
devoif in^rcher droit à Pau , înconiinent qu'il 
auroit entendu que j*aurois. prins Rabafiens j 
& en mefme temps que \c marcherois,. je lui 
devoîs envoyer deux compagnies de gens- 
d^arrtés pour lui aller au-devant , & deux de 

( a ) De Luxe 8c Damezan , deux de& principau^i^ 
Sc!gnçur$ de h BUçaye Fpm^polfQ) di( M. dç Thsvu ' 
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gens de pied qui eftoicnt au Mont de Mar- 
fen , & mille hommes qu'il avoit auprès de 
lui , de fcs terres ou bien de labour. Et lut 
laiflar M. d'Anjou pour le foulager , & que^ 
ques autres Gentilshommes du pays voifin de 
Dacqs, & commençai à marcher avec l'artîK 
lerie jour & nuiô. M. de Montamat, Lieu- 
tenant de la Reyne de Navarre en ce pays- 
là, nepouvoit deviner quel chemin je vou-^ 
lois prendre, ou fi j'irois droit à Pau où à 
Rabaftens :' car de Saint-Sever il cognent bien 
à ma dèfmàrche que je ne prenais pas ce 
chémîn-là , mais s'attendoit que j*irois droit 
audit Rabaftens, ou à Pau. Je diligentai tant 
que je fus en deux jours -& deux nuîds avec 
quatre canons ^ une grande colouvrine & 
deux baftardes auprès de Nogarol. Meffîeurs 
ëe Gondrin & Sainâo^reris fe joignirent i 
moi. Et ainfi marchaftnes droit à Rabaftens^ 
Et en trois jours nous y fufmes devant aveci 
la plus grand' part de la cavallèrie & de rin-^^ 
fanterie. H pleiivôit tousjours , de forte que 
les ruiflfeaux devenoient grands; ce qui fut 
caufe que l'artillerie ne fut pps fi-toft devant 
Ral\aîlens çoname l'armée. Incontinent que 
j'arrivai , je prins le Conimiflaire Fredcville 
(gc le Sieûr de Leberori^ lefquels avoient 
desja recagneu le matin devant le jour» cornai 
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auffi avoîent fait le Capitaine Sainte - Co4 
lombe (a)^ M. de BafiUac (b) & wtres Gen- 
tilshommes voifins de là, je les trouvai eix 
difpute. Les uns difoiç^it qu'il feUoit. prendre, 
premièrement la ville, par dedans laquelle^ 
il falloît battre le challeau ; les autres , 6c 
xpefme tous ceux de Bearn,^ que je devois 
attaquer le chafteau par dehors, comme Fre-ç 
deville eAoit mefmQ de leur opinion. 

Je voulus voir la difpute à l'oeil; car en 
ces chofes je ne me fuis; jamais fié à- perlbnne^ 
6ç un bon afliegeur de plaœs en doit fairq 
ainfi : & amenai les fufdits de Fredeyille & 
de Leberon feuls avec moi : & encore qu'ils^ 
tiraffent fort , fi ne me gardèrent ■» ils point 
de recognoillre à ma volonté ; & me i;etirai 
près du chafteau , dana une petite loge cou*^ 
verie de paille. Et là je fis confeflêr avdit dç 
Fredçvilte ,, que c'efloit la ville que nouç 
devions attaquer la première , & par dedans 
îçeHe le chafteau» Et ainfi nous nous, reti* 
rafmes Tun aprèç Tauti^e, cqurantj car il na 

(a) J«.an de Moutefquiou, dît de Ste. Colombe, 
ï)rànche établie au Dîocèfe de Touloufc. ( Jugement 
fur la nohlejfc 4c Languedoc y TomP Hl des Pnces Fûgi^ 
ùves. ) ' ' . 

(b) Jean, Baron de,Baaaac,Sénécfcal irNeboièa©^ 
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faîfoit guère bon s'y arrefler, & allafmes con- 
dure avec Meffieurs deGondrin, de BafiUac^ 
de Sevîgnac, de Saindorens, de Montefpan, 
de Madaillan & le Capitaine Paulliac^ Co- 
lonel de rinftnterie , qu'il nous falloir atta- 
quer la ville.' J'employai tout le demeurant 
(}u jour à faire faire des gabions & fafcinesy 
& au point du jour j'eus l'artillerie en bat- 
terie devant la ville : & dans peu de voilées 
le canon fit brefche* Leur délibération n'eC- 
ifOit pas de tenir la ville ; car ils avoient rempli 
toutes les maifons de paille & île fagots. Et 
comme ils virent que nos gens alloient à 
Vaflaut tout^à-coup, ils mirent le feu à la 
ville & coururent fe jetter dans le chafieau^ 
liommes » femmes & enfans : nos gens firent 
ce qu'ils purent pour garantir la ville } afin 
qu'elle ne fe bruflafi ; mais ils tiroient tant 
^u chafteau, qu'il n'y eut ordre de garder 
qu'il ne s'en bruflafl la plufpart. Et la nuid 
après je mis l'artillerie dedans ^ & commençai 
de battre un corps de maifoxi qui tiroit à main: 
gauche, là où il y avoit un tourrion au bout 
qui couvroit le pont-levîs & la porte du 
ch2\ftçau, jgt fur Iç foir lexiit corps de logis 
fut tout ouvert, & le tourrion par terre. Et 
Iq matin au point du journoas commençaC* 
wç* à bwtrç leur gr^nd tour où eftoit l'hor-j 
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loge 9 & en merme tems que la batterie fe 
faîfoity nos foldats gaignerent la parte de la 
ville , qui efioit tout auprès de celle du cha(^ 
teau^ à dix: pas au plus, & qui pouvoit voir 
im peu des fauflfes brayes : toutesîbis il y avotc 
un grand terrein de la hauteur d'une pîcque 
& d'autant d'efpaiifeur , fait de fafcines en 
manière de rempart , qui couvroit leur pont- 
fevis. Ce qui eftoit caufe que nos gens ne 
leur pouYoient pas porter grand dommage » 
û faifoient bien eux aux noftres : mais nous 
y mifmes qpielques barriques 8c tables qui 
lènoient un peu en feureté nos gens qui ef- 
UÀtrit fur ledit portai. Tout le jour noflre 
artillerie battit le vifage de la tour, & à la 
fin ladite tour fut ouverte ; puis fis tirer de 
Fautre qui tiroit dans le chafteau ju(ques an 
lendemain, qui fut le troifieme jour , &jùf- 
^pies à mîdr nous n'en pufmès voir la fin. 
M, de Fontenilles 8c le Capitaine Moret 
arrivèrent avec le canon & une grande co-^ 
louvrine de Touloufe qui ne fervit de rien î 
^ar elle fe mit en cinquante pièces, & le 
tanOn fut efvemé. 

' Je fis rentier deux canons à main gauche 
tout auprès de la muraille de la ville, qui 
•Voyoit Tautré vifage de main gauche. Mon 
intention efioit ^ q[ue fi je poùvois faire tom-* 
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ter la tour devers nous, elle combleroir 
<oiit le foffc qui eftoient plein d'eau, & rem*- 
pliroit les faufles brayes de cet endroît-Ià,' 
& que nous pourrions aller à l'alTaut par 
deflus la ruine qui m'auroit comblé le fofféj 
car la tour efloit fort haute. Tout le qua- 
trième jour , avec ces deux canons , je battis 
ce vifage de la tour; & à la fin j'en fus roaiûret 
& ne demeura que le coAé de nlain droitêf 
& les coins : alors je fis tirer au premier 
cailton , qui faifoit vifage à l'artillerie prc- 
inierç du^cofté de main gauche ^ & des deux 
pièces que j'avois remuées la nuiâ à Pautre 
canton qui tiroit vers la ville. En dix ou 
douze coups les cantons furent rompus , & 
la tour tombée devers nous, & là où je la 
demandois; mais quelque hauteur & grofFeuif 
qu'elle euft, elle ne fcew du tout remplie 
le foffé dans lequel il falloit defcendrè bien 
profond. Il efl vrai que 1^ ruine de la tou» 
àVoît ben l'eau ^ *6c avoit rempli une partie 
du foffé ; mais vàii pas tellement qu'il ne 
falUift encore defcendrè bien bas. La nuid' 
du cinquième jour, les Sieurs deBafîllacft 
Baron de Saint-Lari, m'amenèrent cinquante 
ou foixatite pionniers j car tous ceu^ que 
favois s'en eftoient fois & delrobfer; 8c ifr 
Ut preifotent en leurs terres voi&ies de là« 
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7e les baillai à At. de Leberon & du Capi-^ 
taine Montaut, fon beau- fr ère, & trente 
ou quarante foldats que les Capitaines PAr- 
dgue & Soles faifoient travailler. Les Capî-* 
taines Enefmes leur aidoient : c'eflpit pour 
oller le terrain , afin que l'artillerie peufii 
voir le pont-levis, & battre le collé d'iceluij 
afin que la balle pafiafi par flanc au long» 
& en courtine au long de la brefche par 
dedans. £t aufli ils avoient fait une barricade 
fiir des chambres ]^ de forte qu'on ne pouvoit 
aucunement voir, par un des deux coflez» Je 
baillai la charge au Vicomte d'Ufa de remuer 
les deux canons à l'endroit où M, de Lebcroa 
faifoit tirer le terre -plein : & m'en allai un 
peu repofer » car c'eftoit la cinquième nuid 
que je n'avois pas eu une heure entière de 
repos. Et à la pointe du jour j'ouïs tirer les 
deux canons, & ne penfois point qu'il fiifl 
poffible que de toute cette. nuiâ le terraia 
peuft eftre ofté , à tout le moins tout ce qui 
nous faifoit empefchement.. Noflre artillerie 
commença à faire des fîennes tout au long de 
ce flanc : & nous confia beaucoup dé rom- 
pre cette barricade qui nous portoit un gran- 
diflimé dommage; car ils tiroient défefpéné- 
ment à, nos' deux canons. 
Je fis aller xepofer le Viconuc d'Ufa^, M^ 
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fje Leberon 8c le Capitaine Montant, & 
laiflai M, de Bafillac pour fecourir l'artillerie. 
Nous firmes faire un trou à la muraille de 
la ville, tout à l'endroit de noftre artillerie, 
afin d'y venir en feureté par le dehors ; car 
par le dedans il n'y avoit ordre fans eftre tue 
ou blefle. Pavois baillé au Capitaine Bahus 
la charge de faire faire des gabions ce qua- 
trième jour qui avoit fait grand' diligence; 
mais il les fit faire trop petits : car le vent 
de noftre artillerie les euft bientoft mis en 
pièces , qui eft une chofe à laquelle il faut, 
prendre garde. Toute noftre cavallerie eftoît 
en des villages à une lieue & demie de nous, 
là où il y avoit commodité de faire vivre les 
chevaux, & avoient commandement d'eflre 
toute la nuid en campagne pour garder que 
fecours ne vinft. Nous avions prins un grand 
pacquet de lettres le jour propre que nous 
arrivafmes à Rabaftens , que M. de Monta- 
mat envoyoît au Vicomte de Caumont, M. 
de Daudaus & plufîeurs autres, jufques au 
nombre de trente ou quarante lettres, par 
lefquelles il les prioit de venir fecourir le 
pays de Bearn, s'ils defiroient foire fervice 
à la Reyne de Navarre & à M. le Prince, 
& qu'il n'eftoit pas aflfez fort pour deflendre 
le pays , s'ils ne le ven oient fecourir j & que 
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<lcsja il leur en avoît efcrit par deux ou troî$ 
foisj & qu'ils lui mandaflent quand ils fe- 
roieni preflsj car dans une nuid il feroit û' 
grande cavalcade , qu'il fe joindroit à eux 
pour incontinent fe retirer tous enfemble 
dans le pays de Bearn : ou autrement qu'ils 
fcroieni contraints d'abandonner le plat pays^ 
n'ayant affez de force pour y réfifter : qu'il 
voydit bien qu'il n'avoit pas affaire à M. de 
iTerride ; ce que nous fut caufe de prendre la 
réfolution qui s'enfuit. 

Premièrement , de mander' au Baron de 
Larbous ( a ) qui venoit avec la compagnie 
de M. de Gramond du hautCommenge, pour 
fe venir joindre avec nous , qu'il fift alte es 
environs de-là , où il falloit que le fecours 
paflafl ; & que jour & nuid il tinft gens de 
cheval fur les paflages , afin de nous tenir 
advertis , & qu'il n'empéfchaft point le paf- 
fage , mais feulement fe mift fur la queue. 
Puis je defpechai le Capitaine Mauffan , qui 
eflôit de ma compagnie, pour s'en aller aux 
vallées, par là où falloit que les ennemis paf* 
faflent : & je commandai qu'avec le bat-fain (a) 
ils fiffent lever toutes les communes des val- 

(a) Savary d*Aure , Biron de Larbous. 

(b) Le tocfin : cette expreflîon de bat-fain paroîtra 
moins extraordinaire dans la bouche de Montluc, lorf- 
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lées & villages, & fe joigniffent avec le Baron 
de Larbous pour fe jetter à leur queue. Puis 
de noflre coûé une partie de'noflre cavalleric 
efloit toutes les nuiâs à cheval, & tenions 
des fentinelles jufques auprès de Nay; car il 
falloit que M. de Montamat pafTalt au pont du« 
dit Nay pour venir au-devant de fon fecours, 
& que M. de Gondrin demeureroit avec vingt 
falades & quatre Enfeignes de gens de pied 
à l'artillerie , fi nous n^avions prins le chaf- 
teau ( a ) avant que ledit Montamat & fon 
fecours s'aflemblaflênt ; & que je marcheroîs 
avec le refte du camp jour & nuid , quand 
radvertiflement nous viendroit pour les aller * 
combattre. Voilà Tordre que nous, tenions, fi 
le fecours leur fuft venu , & faifions eftat que 
s'ils défaifoient cela , tout le pays de Bearn 
efloit perdu. Je vous dis & efcris ceci , afin 
que ceux qui fe trouveront en femblables 
befongnes, y prennent . exemple. Je dis les 
jeunes Capitaines j car les vieux routiers fça- 
vent bien qu'il en faut faire ainfi. Ma déli- 
bération efloit aufii, le chafteau eftant prins, 
de defpefcher un Gentilhomme vers Sa Ma-» 

iqù'on faara qu'anciennement le mot foin fignifioit c/0* 
che. Il venoît du mot hitm fignum. 

(a) Il y 2L le chemin dans TEdition Ac IMilIanges^ 
mais cela paroit une Ikute. 
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jeftéf qui courroit jour & nuid pour Vad^ 
venir de la prinfe y afin qu'il envoyait dire 
par quelque Gentilhomme à M. le Marefchal 
DanviUe » qui eAoit vers Montpellier après 
les ennemis ( je ne fçai pas s'il leur fit grand 
mal ) qu'il mandafl à Touloufe qu'en me fift 

«venir huid canons des douze de Narbonnè 
qui eftoient encore audit Touloufe; qu'il en- 
voyait à la Cour de Parlement & aux Capitouls 
des lettres pour les émouvoir à proniptement 
faire les frais pour m'amener lefdits huid 
canons* £t cependant nous irions attaquer 
un autre chafleau à deux petites Heues de 
Rabaflens, qui n'efioit pas beaucoup fort» 
£t de là devions aller paiTer le Gave au-deC- 
fous de Nay » à un gué que les Gentilsbom- 

,mes Bearnois, qui eftoient avec nous, fça-» 
voient, & prendre Nay pour là drefler le 
magafin de nos vivres, & là recevoir Mef- 
fieurs de Luxe, de Damezan, Vicomte de 
Chaux, & Dalmabarix avec les Bafques qu'ils 
dévoient mener pour marcher devant Pau, 
où le Vicomte d'Orihe fe devoit rendre avec 
les deux canons & la colouvrine qui eftoit 
demeurée entre fes mains à Dacqs , & eflions 
bien afleurés que tout le pays fe rendroit in- 
continent à nous : les uns par amour ^, les 

^autres par crainte de leurs vies & biens. Et 

ayant 
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ayant prins Pau & les huîâ canons venus, 
nous voulions marcher devant Navarreins, Et 
qui m'euft mis à jurer fi je le prendrois ou 
non, j'euffe plutoft juré oui que non : car 
nous avions des Gentilshommes de Bearn & 
Bigorre avec nous , & principalement M» de 
BaliUac, qui commandoit l'artillerie au fieg^ 
de Navarreins pour M* de Terride , qui di- 
foit & a dit depuis que fi l'on euft affailli 
Navarreins , comme nous avions fait Rabat 
tens , plus facilement l'euffîons emporté que 
Rabaflens. £t eftimoient tous ceux qui Cog- 
noiflbient l'une plaôe & l'autre que Rabaf- 
tens eftoit plus fort que Navarreins, 

Mais comme les hommes propofent , Dieu 
en difpofe à fa volonté, & fit tourner la chance 
bien au rebours , car le cinquième jour du 
fiége & le vingt troifiéme jour de Juillet, 
mil cinq cens foixante & dix , un jour de Di- 
manche, environ les deux heures après midi , 
je me délibérai de donner l'aHaut, & fut 
l'ordre tel que M* de Sainilorens , Marefchal 
de camp., ameneroit les troupes à la bref- 
che , les uns après les autres» J'ordonnai que 
l'on mettroit Routes les compagnies de quatre 
en quatre hors la villp , lefquelles ne bouge- 
roient point de leurs lieux aue M. de.Sainâo- 
rens ne les allaâ quérir* Lequel devoit 
Tome XXF. Bb 
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demeurer trois quarts d'heure entre deusr, 
& faire marcher les troupes l'une après Pau- 
ire, & fut ordonné que les deux Capitai- 
nes qui efloient de la garde auprès de la bref- 
che donneroient des premiers, qui efloient 
Lartigues & Salles de Bearn , & en achevant 

•noftre ordre , me vint dire que nos deux 
canons qui battoîent par flanc , lefquels la 
nuit on avoit remuez , efloient abandonnez , 
8c qu'il n'y avoit homme qiii s'y ofaft mon- 
trer, car noftre artillerie mefme avoit riiiné 
tous les gabions. Je laifiai entre les mains 
de MM. de Gondrin & de Sainâorens de 
parachever l'ordre du combat : c'eft à fçavoir 
quelles compagnies îroient l'une après l'autre, 
& le mettoient par efcrit , & m'en courus par 
dehors au trou de la muraille , & n'y trouvai 
qae dix ou douze pionniers le ventre à terre ; 
car Tibauvîlle , Commiflaire d'artillerie, qui 
tiroit de ces deux canons , avoit eftc con- 
traint de les abandonner, & M. de Bafillac 
mefme. Et comme à mon arrivée je vis ce 
défordre , promptement me fouvint d'une 
quantité de fafcines que j'avois faites ap- 
porter le jour devant dans la ville , Se dis 
aux Gentilshommes ces paroles : GentilsAom'^ 
mes , mes compagnons , y ai tousjours veu & 

'eui dire qu*Un^jr a travail^ ni faSicn ^ quê 
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de Noblejfe ; fuive:il-moi tous y je vous prie y & 
faites comme moi. Ils ne fe firent pas prier, & 
allafipes à grand pas droit aux fafcines qui 
eftoîent dans la ville , & au milieu d'une rue 
où il n'y avoit homme qui ofaft demeurer , 
& prins une fafcine fur le col : & toute cette 
Noblefle en print chacun la fienne. Et y en 
avoit prou qui en portoîent deux , & retour- 
nafmes fortir hors la ville , par là où nous 
allions entrez , Se ainfi marchai le premier 
jufques au trou. Et en ncfiSis en allant j'avois 
commmandé que l'on me iîft venir quatre ou 
cinq hallebardiers , lefquels je trouvai arrivez 
au trou , & je les fis entrer. -Nous leur jettions 
les fafcines dans le trou , eux avec la pointe 
des hallebardes les prenoient & les couroienc 
jetter fur les gabions pour les haufler, J'ofe- 
* rois afiîrmer , & à la vérité , que nous ne de-^ 
meurafmes point un quart d'heure à faire cette 
diligence. Et incontinent que Partillerie fut 
couverte , Tibauville rentra & les canoniers , 
& commença à tirer plus furieufement qu'ils 
n'avoient fait tous les autres jours , car il fem- 
bloit «qu'un coup n'attendoit pas l'autre : & 
tout le monde Té fecouroit d'une fort grande 
• volonté. Capitaines , fi vous faites ainfi , & 
que vous mettiez la main à4a befogrie, vous 
y ferez aller tout lie monde. ]^a honte mefme 

Bba 
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les y pouffe , & les y force. Quand il fait 
chaud en quelque lieu , fi le chef n'y va ou 
pour le moins quelque homme fignalé, le 
rcfte ne va que d'une feffe , Se gronde qu'on 
Jes enyoye à la mort. Puifque vous defirez de 
l'honneur , il faut prendre le hazard fouvent 
autant que le moiridr^e fpldat. 

Je ne, veux point defrober l'honneur de 
perfonne, car je penfe ^voir aflîflé en autant 
de batteries qu'hQpitpe qui foit aujourd'hui 
en vie : & veux dire n'avoir jamais veu com- 
piiffaire d'artillerie plus diligent ni plus hazarr- 
deux , que Fredeville 8c Tibauville fe monf- 
irerent durant les cinq jours que la batterie 
dura & eux - mefmes braquoient & poin* 
toient, encore qu'ils euflent d'auffi bonscan-r 
noniers que j'en vifle en ma vie. Et oferois 
dire que de mille coups de canon il ne s'en 
perdit pas dix qui fufleut mal employez. Le 
matin j'envoyai qiiçrir M. deGoas qui efioit 
à Vie en Bigorre , & les Capitaines qui 
tenoient le guet fur Montamat, & ffirle fe- 
cours lui efcrivanr qu'il s'en vin^ pour fe 
trouver à l'aflTaut avw moi, àcaufe que le 
Capitaine Paulliac, Colonel de l'infanterie, 
avoit efté bleflTé tellement que nous n'avions 
point d'efperance en la vie. Son coup lui fut 
éanné quand l'aUoisxnentt MM. de Idsber^ 
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& de Montaut le fôïr avant , pour conpel: 
cette grande contr'efcarpe. Il avoit le coup 
tout au travers du corps. Mon fils Fabien 
fut auflî bleffé d\ine arquebufade au menton 
tout auprès de moi , & deux foldats tuez. Je 
fis là une grande erreur, car j'y allai, la niiift 
n'eftant encore pas bien fermée. Et croi 
qu'ils s'eftoient apperceus que nous voulions 
couper la contr*efcarpe : car toute leur arque- 
buferie s'eftoit jeitée en cet endroit. Là rai- 
fon qui me fit faire celte erreur, ce fut que je 
mis en confidération combien d'heures duroit 
la nuid : & trouvai qu'elle ne pouvoit duref 
plus de fept heures ou environ : & voyoîs 
d'autre part qu'en demi - heure je perdois 
tout ce que j'avoîs fait : fi la contr'efcarpe 
n'elloit abbatue au point du jour , & que fi 
je ne donnois Taflaut ce jorr-la, ils fe fe- 
roient fi fort remparez & fortifiez , qu'avec 
autant de coups de canon que j'y avois tiré , 
il feroit bien difficile d'y entrer. Voilà pour- 
quoi je me haftai tant d'aller commencer , 
pour au poinâ du jour avoir achevé. Je fis 
toucher au doigt à MM. de Leberon & de 
Montaut, & aux Capitaines qui efloient de 
garde , qu'en leur diligence confilloit toute 
noflre viâoire. Ils ne dormoient pas j car , 
comme j'ai desja dit , à U pointe dvi jour 

Bb 3 
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l'artillerie commença à tirer & la contr'eC- 
carpe fat rafée« 

O mes compagnons I qui irez afiîéger des 
places ici & en beaucoup d'autres endroits , 
vous confeflerez que mes vidoires m'ont 
plus reufli pour la grande vigilance , diligence 
& prompte exécution, que non pour ma har- 
diefle j & je confeflerai d'autre part qu'au 
camp y avoit de plus hardis hommes que 
moi \ Mais il n'y a nul qui puiiïe avoir couar-> 
dife » s'il a ces trois chofes ; car d'icelles 
trois fortent tous les combats Se vidoires : 
& tous les vaillans hommes fuivent les Ca* 
pitaines garnis de ces chofes. Et au con- 
traire il n'y peut avoir hardieiïe , encore 
que l'homme en foit tout plein, s'il efilent 9 
tardif & long à exécutera Car avant qu'il aye 
prins fa délibération , il y met un fi long 
temps que l'ennemi eft adverti de ce qu'il 
veut faire , Se remédiera au tout. Et s'il eft 
haftif , il le furprendra à lui-mefme. Par aînfî 
il ne faut jamais avoir grande efpéranc^e en 
chef, qu'il ne foît garni de ces parties. Que 
Ton regarde tous les grands guerriers qui ont 
jamais efté , on verra qu'ils ont tous eu ces 
qualitez. En vain ne portoit pas Alexandre- 
le-Grand la devife que j'ai dit ici devant. 
Regardez les Commentaires dç Cefar Se de 
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tous ceux qui ont efcrit de lui, vous trou- 
verez qu'il donna en fa vie cinquante-deux 
batailles , (a) fans en perdre jamais, que celle 
de Dirache ; & trente jours après , il eut 
bien fa revanche contre Pompée; car ilgai- 
gna une grande bataille, où il le deffit. Vou$ 
ue trouverez point qu'en ces cinquante-deux 
batailles , il ait combattu dç fes mains trois 
fois : & par - là vous cognoiftrez donc que 
toutes ces viâoires lui font advenues pour 
élire diligent , vigilant ^ prompt exécuteur. 
Ces parties ne fe trouvent gueres : & croi 
que nous qui fommes Gafcons en fommes 
mieux pourveus qu'autre nation de France jj 
ni peut - eflre de l'Europe. Auffi en eft-il 
forti de bons & * braves Capitaines depuis 
cinquante ans,. Je ne me veux comparer à 
eux : mais fi veux - je dire cela de moi- 
mefme , puifqu'il ell vrai que jamais ma 
parefle & ma longueur ne me fit perdre rien , 
ni à mon Maiftre. L'ennemi me penfoit à une 
lieue de lui , que je lui allois porter la che- 
mife blanche. Et fi la diligence c{l requife 
en la guerre , elle l'eft. plus en un fiégQ j car 
il ne faut que peu de chofe pour rompre vof- 
tre deflein ; fi vous preflez voftre ennemi ^ 
vous lui redoubles; la peur ; il ne fçait où il 
(^). Nous, nç garantiflans pas cç calcul de Montluç^ 

Bb 4 
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en efi , & n'a loifir de fe ravifer. Veillez lorf^ 
'que les autres dorment : & ne laiflez jamais 
voftre ennemi fans lui donner quelque chofe 
â faire* 

Or je retournerai à Paflaut , noftre ordre 
éftant drefle , je me mis auprès de la porte de 
la ville , & près la brefche où nous ellions 
entrez avec toute la Nobleflcv II y pouvoit 
avoir fix ou fept vingts Gentilshommes : & 
tousjours en arrivoit d'autres, car M. de la 
Chapelle Lauzieres, qui venoît de Quercy, en 
amenoît une grande troupe* Je dirai ceci de 
mon préfage , que jamais on ne me peut ofier 
de la fantaifie que je ne deufle eflre tùé par 
la telle , ou blefle* Je m^eftois mis en opinion 
pour cette occaGon , que je n'iroîs point à l'af- 
faut , fongeant bien que ma mort troubleroit 
fort le pays : & le matin je dis à M. de Las, 
Advocat du Roi à Agen , lequel eftoit de notre 
confeil , & qui eftoit venu avec moi , ces 
paroles : M. V Advocat y il y a des gens qui 
ont crié & crient que je fuis fort riche ; vous 
ffaveT^ V argent que fai jufquà un efcu : car 
par mon tejlament y oit vous eflie^ appelle y 
vous lefçaveT^j, Et pour ce qu'ion nefauroit ofter 
T opinion aux gens que je rCaye beaucoup d^ar^ 
gent y ù fi par fortune je mouroisen cetajfaut 9 
Pon den^anderoit à ma femme quatre fois plus 
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que je n^en ai , voilà le rolU de tout V argent 
que y ai aujourffhui en ce monde y tant aux in^^ 
terejl que ce qui efi entre les mains de ma femme. 
Baratemon maiftre d^ hôtel a écrit le bordereau ^ 
le voilà (tgné de ma main. Vous nCefies ami y 
je vous prie que fi je meurs , que vous & lé 
Confeiller de Nort y vous vous monfirie^i ami dé 
nia femme y & de mes deux filles y & fur tout 
de Charlotte^Catherine (a) qui a cet honneur 
d^-avoir efié tenue fur les fonts par le Roi & la 
Keyne. Et lui délivrai ledit rolle entre fes 
mains , & cogneus bien qu'il euft plus d'envie 
de pleurer que de rire. Et par là bn peut ju- 
ger j(î le malheur qui m'advint ne m'alloit 
devant les yeux. Je n'ai point d'efprît familier: 
mais il ne m'eft guère arrivé malheur que mon 
cfprit ne me l'ait prédit. Je tafchois tousjows 
à me l'ofter de la fantaifie , remettant tout à 
Dieu qui difpofe de nous comme il lui plaifl* 
Je n'en fis jamais autrement , quoique les Hu- 
guenots mes ennemis ayent dit & efcrit con- 
tre moi. 

( a ) Cela arriva pendant le féjour de Charles IX â 
Agcn. « Le iç Mars 1^65 ( dit Abel Jouan dans & 
Relation du voyage de ce Roi en France, p. lo ) fut 
fàift le baptême de Tune des filles du Sieur de Mont- 
luc , que le Roy & la Royne tinrent & Madame dé 
Gayfcj & la nommèrent Charlotte-Catherine. 



;S94 MiMOiAxs 

Comme les deux heures furent venues , je 
fis apporter huiâ ou dix flafcons de vin que 
Madame de Panjas m'avoit envoyé, & le déli- 
vrai aux Gentilshommes, & leur dis : Beuvons^ . 
mes compagnons y car bien^tojl ft verra qui a 
une de bon lait* Dieu veuille que nous puijjions 
quelque jour boire enfemble. Si nos jours der^ 
niers font venus , il n^efi en noftre pouvoir de 
rompre les dejlinées. Et comme tous eurent 
prins du vin, s'encouragèrent les uns les au- 
tres , après que je leur eus fait une petite 
remonllrauce en trois mots , leur difant : 
Mes amis & compagnons , nous voici prefis à 
jouer des mains : il faut que chacun monftre 
ce qu^il fçait faire. Ceux qui font dans cette 
place y font de ceux qui avec le Comte de 
Montgommery y ont ruiné vos Eglifes y pillé, 
vos maijons y il faut leur faire rendre gorge^ 
Si nous les emportons & mettons au coufleau , 
vous aure^ bon marché du refle de Bearn. 
Crojre^-'moi rien ne vous fera tefle^ Or alleT^y 
je vous fuiurai bicntoft. 

Xors je fis fonner l'aflaut ; les deux Capi- 
taines y allèrent , quelquesruns de leur fol^ 
dats & les Enfeignes ne firent pas fort bien. 
Et comme je vis que ceux-là n'y entroient 
pas , M. de Saindorens marcha avec quatre 
Ènfeignçs. , & les mena j[ufques auprès dç^ U 
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brefcbe, qui ne firent pas mieux que les 
autres , car ils efloient encore demeurez loin 
quatre ou cinq pas de la contr'efcarpe , la- 
quelle n'empefcha pas que noftre artillerie 
ne fift ce qu'elle vouloit faire , & tous fe mi- 
rent les genoux à terre derrière. Soudain je 
cogneus bien qu'il falloit que d'autres y mif- 
fent la main que nos gens de pied. Tout à un 
coup je perdis la. fouvenance de l'opinion que 
j'avois d'y devoir eflre tué, ou bleffé , & ne 
m'en fouvins plus ; & dis à la Noble (Te : 
Gentilskommesy mes anihy il n'y a combat que 
de NobleJJe. Il faut que nous efpérions que la 
viStoïre doit venir par nous autres qui fommes 
Gentilshommes : allons , je vous monflrerai le 
chemin^ & je vous ferai connoifire que jamais 
bon chevaine devint rojje. Suive:^ hardiment y 
& fans vous ejlonner donne^^y car nous ne 
fçaurions choifir mort plus honorable. Ceft 
trop marchander y allons. Je prins lors M. de 
Goas par la main , & lui dis : M. de Goas y 
je veux que vous & moi combattions enfem^ 
ile. Je vous prie y ne nçus abandonnons 
point : & Jî je fuis tué ou blej/e y ne vous en 
foucies^ point , & me laijje^-là , & pouffes^ 
feulement outre , & faites que la viàoire en^ 
demeure au Roi. Et ainfi nous marchafmes 
tous d'auQî grande volonté qu'à ma vie je 
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^îs gcnt aller à Taflaut , & regardai deux 
fois en arrière , je vis que tous fe touchoîent 
les uns les autres. Il y avoit line grande 
plaine qui duroît cent cinquante pas ou plus , 
toute defcouverte par là où nous marchions 
droit à la brefchë. Les ennemis tirbient là 
for nous, & me furent bicflez fix Gentils- 
hommes près de moi. Le Sieur de Befoles 
*n .eftoit un , fon coup fut au bras , & fort 
grand , auflî il cuida mourir ; le Vicomte 
de Labatut (a) à une jarhbe : je ne fçauroîs 
dire le nom des autres , parce que je ne les 
cognoiflTois pas tous. M. de Goas en avoit 
mené fept ou huit avec lui : & entr*autres le 
Capitaine Savaillaii l'aifné : & lui en fut tué 
là trois : & ledit Capitaine Savaillan bleffé 
d^une arquebufade au travers du vifage. Il y 
avoit un Capitaine du Plex (h) , un autre 
Capitaine la Baflide , mien parent , d'au- 
près de Villeneufve», qui tousjours avoient 
ftiivi M. le Comte de BrifTac ; un Capitaine 
, Rantoy , qui eft de Damafan ; le Capîraîne 
Sales de Bearn , qui desja avoit elle bleffé 
d'un coup de picque à l'œil. Il y avoit deux 
petites chambres , qui efloient de la hauteur 
d'une longue picqne & davantage : les enne- 

(a) Rivière, Vicomte de TAbàtiit. 

(b) Gny Dupleîx, père de riiiftotien. 
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uns deiTendoiem ces chambres du bas ea 
haut; de forie qu'homme des noftres ne pou- 
vois monflrer la tefle qu'il ne fuû veu : ôf 
commencèrent nos gens à tirer à grands 
coups de pierre là dedans , & eux auflî ea 
tiroient contre nous : mais Tçivantage efloic 
aux noilres , qui tiroient contre bas« J'avois 
fait porter trois ou quatre efchelies au près 
du bord du fofle : & comme je me retournad 
en arrière pour commander que Ton apportait 
deux efchelies , l'arquebufade me fut donnée 
par le vifage du coin d'une barricade qui 
touchoit à la tour. Je crpi« qu'il n'y ayoit pas 
là quatre arqiiebufiexs ; Cfir tout le xelle de I4 
barricade avoit eflé mis par terre des deux 
canons qui tiroient en flanc. ;Tout k un cou|» 
je fus tout en fang ; car je le jettois par la bou,- 
che , pa^ le nez , p^r les yeux. M* de Goas me 
voulut prendre , cuidant que je tombafle. Je 
lui dis : LaiJ/i^moi ^je n4 tomberai point , fui-- 
ves^ vofire painâen Alçrs prefque tous les fol- 
dats 9 & prefque auffi tous les Gentilshom-* 
mes commencèrent à s'eûonner^ & voulurent 
. reculer : mais . je leur criai , encore qije je 
ne ppuyois prefqu,ê parlpr , à c^ufe du grand 
fang quq je jetjtois p^r 1% bpuçhej& par je nez : 
Où vouh^rvous aller ? Qù voul^^-vpi^s 4//ff f 
Vous youle^vA^ .^JjP9Hy^^f?^ M^f.PÎ^ ^c-l^^ 
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tout y & ajJeure:i'-vous que nous vengerons 
voftre blejfure. Alors je lui dis : Je loue Dieu 
de ce que je vois la viâoire nofire avant mou- 
rir. A préfent je me foucie point de la mon. 
Je vous prie de vous en retourner , & mon}- 
tres^-moi toute V amitié que vous m^ives^^portée^ 
& garde^ qu^il n^en efchàppe un feul qui ne 
Çoit tué. Et ài'inûant s^en retourna (a) : & tous 
mes ferviteurs meToie&y allèrent, de forte qu'à 
ne demeura auprès de moi que deux pages » 
r Ad votais de Las , & le Chirugien. L'on 
voulut fauver leminiftrç &: le Capitaine de là- 
dedans nommé Ladons , pour les faire pen- 
"dre devant mon locis , mais les foldats les 
ôterent à ceux qui les .tenaient &; les Guidè- 
rent tuer eux niefme , & les mirent en mille 
pièces. Les foldats eç firent fauter cinquante 
ou foixante du haut de la grande tour qui 
s'eftûient retirez là dedans dans le fofle , lef- 
quels fe noyèrent. Il fe trouve, que Ton 
n'en fauva que deux qui s'eltoient cachez. 
Il y avoit tel prifonnier qui Vouloit donner 
quatre mille efcus : mais jamais homme ne 
voulut entendre à aucune rançon , & la pluf- 
part des femmes fuirent tuées , lefquelles auflî 
faifoient de g]r?tnds maux avec les pierres. Il 

(a) Et quant de quant s'en retourna. ( Edition ic 
MilUi^es.) 

s'y trouva 
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»V trouva un Efpagnol marchand qu'ils te- 
noient prifonnier là dedans » & un autre mar«» 
chand Catholique auffi qui furent fauvezi 
Voilà tout ce qui demeura en vie des hom- 
mes qui fe trouvèrent là dedans j qui furent 
les deux que quelqu'un defroba j & cet deùjt 
marchands quieftoieilt Catholiques. Ne pen^' 
(êz pas ^ vous qui liJreiî ce livre , que je fiflb 
faire cette exécution, tant pour venger ma 
bleilùre, que pour donner épouvante à tout 
, le pays , afin qu'on n'euft le cœur de faire 
telle à noflre armée* Et me femble qiië tout 
homme de guerre au commencement d'un6 
conqueAe en doit faire ainfi contré celui qui 
oferoit attendre fon canon. Il faut qu'il fermô 
l'oreille à toute compofîtion & capitulation 
s'il ne void de grandes dîfïicultez à fon en* 
ueprinfe , 6c fi fon ennemi ne l'a mis eil 
peine de faire brefche* Et comme il faut de 
la rigueur ( appeliez la cruauté fi vous vou^ 
lez ) auffi faut-il de l'autre collé de la dou* 
ceur , fi vous voyez qu'on fe rende de bonne 
heure à vollre merci. 

M. deGramond arriva à moi > & me trouva 

^n fort mauvais eftat , car je ne lui pouvoir 

à grande peine refpondre ^ à caufe du grand 

fang que je jettois par la bouche. M* de Ooa^n 

TçmcXJÇr. Ce 
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revint du combat pour me voir , & trotïVâ 
M. de Gramond auprès de moi , & me dit : 
Riconforte:(*uous Monfieur & prene:^ Courage y 
car ajfeure^'-vous que nous vous avons bUrt 
vmge'i car il n'y ejl demeuré une feule per-^ 
fonne en vie. Alors il recognçut M. de Gra- 
ijiond & s'embraflerent. M. de Gramond le 
pria de Tamener au cbafteau , ce qu'il fift 5 
& trouva bien eftrange la prinfe (12) , & dit 
qu'il n'a voit jamais creu que cetre place fufl 
fi forte , & que fi j^cuffe attaqué Navarreins , 
plus facilement je Tenfle emporté. Il voulut 
voir tout le remuement de TartîUerie que j'a* 
vois fait , & difoit qu'il n'a voit pas efté be- 
foiii que nous enflions rien oublié à la bat-* 
terije; Il retourna une heure après 9 & m'of- 
fiit une maifon qu'il avoit près de là , Se 
tout ce qui eftôit en fa puiflTance j & m'a dit 
depuis qu'il ne penfoit pas à l'heure qu'il me 
vid, que je fufle en. yîe le lendemain, & 
qu'il ipe penfoit avoir ^t adieu pour tout ja- 
mais tout ce jour-là , & toute là nuiâ je ne 
fis que feigner. Le Lendemain pnatin j^envoyaî 
prier tous les Capitaines de me venir voir. 
Ce qu'ils firent , & leur fis la harangue qui 
s'enfuit (a) , ayant reprins cœur & un peu 
(Je parole. 

(a) Il.fulloit que Montluc fut bien dur à Ini-aiêjEie^ 
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% Mes compagnons & amis, je ne porte tant 
» de Tegret de mon malheur^ pour le mal que 
» je fouffire, ^^e je fais pour voit les affaires dii 
x> Roi defcoufues , & moi contraint de vous 
» abandonner. Je ne vous ai point caché là 
» délibération qiie j'avois priiife de tetté 
h exécution , car tous Pavez entendue* Je 
» vous prie que pour moi , vous n'arreftiez 
» point d'exécuter yoftre vidoire & marcher 
» en avant , cair celle exécution mettra en 
» peiir tous le pays de Bearn. Je m'afleuré 
^ que vous ne trouverez réfiflance qu*à Na-* 
>> varreins. Ne laiffez point perdre cefte oc- 
» cafion j puifque Dieu vous l'a donnée ï cat 
» fi vous le faites j tout Iç monde dira que 
» voflre hardiefle dépendoit de la mienne , 
4) & que fans moi vous ue pouviez rien ; & 
» encore que ce fuft une grande louange 
h pour moi , fi ne voudrois-je pas que cela 
» advinft pour l'honneur & l'amitié que je 
» vous porte , eftant auffî jaloux dii voftrd 
» que du mien. Ne -faites donc pas eftat de 
)) moi ^ & non plus que fi j*eflois deija moirt* 
» SUr quoi je vis la plufpart de la compagnie 
» ayant les larmes aux yeux ; & ayant tm 
» peu reprîns haleine ^ ]t fuivis mon propos* 
bu qu'il eût une furieufe démangeaifon de parler fifans 
k trifte pofitîon oà il ^toit^ 

Ce a 
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» Vous efles ici beaucoup de Capitaines auflSc 

» fuffifans que moi pour commander : vous 

D avez de bons & vaillans hommes qui au-^ 

» ront à préfent double courage pour ven- 

» ger leur Chef. Je m'aflèure qu'il n'y a nul 

» de vous , qui ne cède à M. de Gondrin que 

)) voilà , car outre qu'il eft de la meilleure 

n maifon , c'efi aufli le plus vieux Capitaine 

)) de tous vous autres ; & parce qu'il n'eft 

» pa^ beaucoup fain , je vous prie M. de 

» Sainâorens , & vous MM. dé Goas & de 

» Madaillaq» de vous tenir auprès de lui ^ 

» afin que celle conduite paile par vos telles: 

» car il eft vieux comme vous voyez ^ & 

» faudra que vous trois qui eftes jeunes 9 

» portiez toute la peine. Soyez bien d'ac-s 

» cord je vous prie , puifque vous avez 

]» tous bonne volonté. Ma bleflfeure fera caufe 

)> fi vous faites quelque chpfe de bon , que 

» vous acquererez de l'honneur. Pour Dieu, 

» mes compagnons, ne laiflfèz au bon du 

» coup cefle entreprinfe , & à fon commen- 

» cément. Suives ceft eftonnement , & monf- 

» trez que ce n'eft pas moi feulement , 

^ mais vous autres auffi qui avez bonne part 

» à la viâoire. Ne voulez-vous pas ainfi, 

» & accepter pour Chef M. de Gondrin ? ». 
Ils me dirent , que oui , & que c^efioit la rai* 
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fort qu'il commaridaft. Alors je lés priai de 
ne me voir plus ; afin de n'empirer ma fièvre, 
& fe retirer tous à lui. Ainfî ils fe départirent 
de moi bien trilles & ennuyez. 

Je puis dire cela Lieutcnans de Roi , je 
le puis dire fans mentir & fans braverie, 
qu'homme jamais tenant le lieu que j'ai eu , 
n'a eRé plus aimé de la Noblefle que moi. 
Et encore que je fufle d'un naturel fafcheux 
& colère : fi eft-ce qu'ils portaient mtt îm- 
perfeâîons, fçachant bien que }e ne faifois 
rien de malice. O la bonne partie que c'eft 
à celui qui a telle charge^ Croyez que quel- 
que grand Seigneur que vous foyez , que fî 
vous ne vous fkites aimer à la Nableffe » 
aux Capitaines & aux foldats , que vous ne 
ferez rien bien à propos ; & fi par fois la co- 
lère vous fait faire ou dire quelque chofe, 
car nous fommes hommes , . il faut reparei^ 
c^la. O que je voudrois voir ces MM. de 
France , qui controUent nos adions au Gou- 
vernement de la Noblefle de Gafcogne/ 
pour voir s'ils, la fçauioient manier a leur 
aîfe » & à toutes mains comme ils difent. D 
y aune autre ehofe, laquelle m'a tousjours 
entretenu l'amitié , non*feulement des Gen- 
tilshommes y mais de tous ceux qui portoient 
ks arme$ foua moi : c'eft que je n^ù eu ja- 

Ce 3 
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mais rien de cher pour les foldats Se CzpU 
taines. Maintes fois ai-je donné ellant Ca-s 
piuine & mes arabes & mes habiw ,( voyanç 
quelqu'un qui en avoit befoin, Pour une pic^ 
que , une hallebarde , un chapeau gris avee 
le panache., je gaigiiois le cœur de tel , quî 
fe fufl mis au feu pour moi.. Ma bourfç n'ef? 
tçit non plus ferrée à la nçcefficé dès com- 
pagnons i '& toutesfois^ on dit que je fuî^ 
a.varci Çç Ua;i qu^ me juge tel, me cogïioîft pial, 
Ç'eft le^ vice duquel j'ai jousjours eflé le 
nioins entaché, Je puis dite qu'en celle der-^ 
niere guerre feulement, j'ai donné aux ^ek- 
gneur^& Çentilshoninacs de ma fuitte j . onzç 
chevaux d'Efpagne ^ .& dciix courfîers j &' 
afin qu'qn ne penfç j^oint que ce loit.wen- 
fongç , , ]f^ nopmer^i ceux, à qui je les ai 
dpnnc;s, non pas pour reproche , cartl^in'ont 
fait honneur; en les acceptant, : ; ; 

Preitiierement , j'ai donné un courfiér à M^ 
de BiafiTac:, qui m'a fuivî toutes ces guerres^ 
à Ç^s< dqfp'çtis , Gentilhomme de dix mille lî-^. 
vres de rerite* Les eni^zpis lui ont tousjour^? 
îçni\Ttout le bien qu'il a en Xainjftonge , 6q 
en iÇhalofle, Il ne dojineroit ce oôuriier en-^ 
çore. aai joûrd'hui pont quatre cens efcùs. J'a^ 
fiçknrîç.un autre, courfiér au Capitaine Coffel , 
qu; a vingt ans portç Jçs afmes avec- ipoi^ 
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6c qui eftbil Lieutenant dû Capitaine Charry , 
lequel au commencement eufl mon enfeîgne. 
J'ai donné au Sieur deLAÎadaîUan (a) & à fon 
frère qui eft mon Lfîetrfèna^nt/ un cheval d'Ef- 
pâgne» qu'il 'ne laifleroitpour quatre cens 
efcuj, ni fon frère fon courfier pour cinq cens. 
Le Chevalier deRomegâs a eu de mot un 
cheval d'Efpagne en don, qui nte coufloît 
deux cens foixante quinze efcus. Je donnar 
au/G deux ceiss^efoûs à iVk>iigùierar Sieur de 
Gazelle^ ,• pour s'acheter im cheval , parce 
que les fiens lui avoient èfié'bruflçz àSain'iQ 
Foi, Il èft pauvre Gentilhomme, mais fort 
vaîllîûit, Gotttme tèfirioignera M* de Sânfac, 
qui ^ft de$ plus vieux , vaillans & fagfes Ca- 
piiaines de ce Royaunsé j & parce qu*encore 
un cheval par malheur liiî mourut, je lui 
donnai un cheval d'Efpagne fon 8t pùiflant 
pour porter bardes (b) ,' duquel après la j^aîjc' 
il ciit feize cens fràntsi Le (iapïtarnela Baf-* 
liiccm^de moi un autre cheval d*Êrpagne, 
& un autre auflî le jeune Beiàiiville rtion beau-- 
frcre , p^tCf que le lien lui avoir éfté tué ei\ 

; (;i) ^u Sieur de JVl^daillsui , ^ fon frprc, ^c. ( Edi-- 
$ioi de Millanges, ) , , ' . 

( ii ) Cetoit Tarmurc, ^u les paremens dont on coU". 
yroU un cîieval, foit pour une bataille, foit pour i^rv 
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une fonîe qu'il fift fur les ennemis. J'en don«f 
nai un autre auffi au Capitaine Mauzan qui 
eil de ina compagnie y parce qu'à une ren-« 
contre qu'il eut près de Roquefort , le fien 
lui fut tué eptre les jambes ; lui , fon frère &: 
fpn beau*frere bleflei^* J'en donnai un autre 
au Capitaine Fabien ayant perdu fon eheval 
au rctQur dç la Cqur , duquel j'avois refufé 
fouvent cinq cens efi:us» un autre encore au 
Capiuipe Mons mon guidon 9 qui avoit de- 
ipeuré prifonnier à Montauban , lequel eA 
Pauvre Cenùlhomo^e , il m'avoit coufté trois 
cens quarante cinq efcus* £ftant au liô bien 
maladç renvoyant mon nepveu de (13) Bala- 
gny , qui ne fera pas honte , comme j'elpére, 
4 la maifon d'qù il efl forti » je lui donnai la 
çU^val d'Efpagnç qqe î'avQÎs tousjours gardé 
pQur vçiou Plufieurs autres çh ai*je perdu; & 
çn ce(le .dernière guerre trois, mefme uj[i que 
l'avois déd^é ^u Roi , çompie je dis au Sieur 
]a Roche, premier Çfcuyey à Biron , lequel 
grçflTé fondit; fous moi allant feçourir le monc 
cie Alarfap , penfant que Montapat l'allail 
afliegen Si je pouvois conter tout ce ^ue j'ai 
donné en ma vie , je eroi qu'il e^céderoi^ 
mon biçn« Si vous fiâtes ainii Seigneur^ t4eu<i 
\enans. dç R^oî^ vous ferez ^oqsjours bieix 
fuiv^s , car le foldat ne h^it rîen tapç ^M'm* 
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Pour Retourner à mon propos , toute celle 
brave Noblefle print congé de moi , & le 
len4iemain matin qui fut le troifiéme jour de 
ma bleilure , mon nepveu de Leberon me 
fift porter à Marfiac , qui efl à deux grandes 
lieues de Rabaftens. L'on cognent bien fou- 
dain Pamitié gue tous les gens de guerre me 
portoient ; car toute la Nobleffe qui eftoit 
pour fon plaifîr en Parmée fe retira , & la 
plufpart des gens de pied , dequoi je fus bien 
marri , & voudrois certes de bon cœur qu'ils 
ne fe fuflent point fouvenus de moi. Quel tort 
0£es-vou$ là mes compagnons , à yoftre hon- 
neur f à voflre Roi & à voftre patrie f Si 
vous vous fufiîez unis comme vous m'aviez 
dit 9 & bien entendus y tout le Bearn eftoit 
en proie. Ceft grand cas que la jaloufie de 
commander. Le jour mefme que je ih la re- 
mpnfirance à la Noblefle » ils depefcherent 
le Capitaine Montaut vers le Roi. Je lui dis 
qu'il baifail les mains de ma part à Sa Majef^ 
té , & que je le fuppliois de pourvoir au 
QouvernemQm» ou pour la mort, ou pour 
la vie, & qu'il ne falloit pas qu'il efpéraft 
tirer fervice de nipi • que cîefioit aflcz fait f 
êc qu'il falloit faire place aux autres , & que 
je vpulois mes-hiiy ( a ) chercher çç que j'a-» 
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vois tousjours fui , qui efloit le repos. Il trouva 
à fon arrivée à la Cour , quç le Roi y avoiç 
pourveu il y avoit plus d'un mois , ce que 
jamais Roi de France n'avoit faû , mais je ne 
m'en devois prendre à luû Oyant cefte nou- 
velle ^ je ne m'en donnai pas grande peines 
bien marri loutesfois qu'on ra'eulï fait cefte 
honte , car quand bien je n'euffe eflé blefle , 
je n'euffe jamais exercé la charge ; & croî 
que celui qui l'a , qui eft M* le Marquis de 
Villars (a) , ne Jfe foucieroît pa* fort d^eneftre 
defchargé non plus que moi , car ce n'eft bé- 
néfice fans cure d'avoir affaire à la Roine de 
cîe Navarre , & à M. le Prince fon fik qui 
eft desja grand, & le principal Gouverneur 
contraire à rioflire Religion. Leqiiel eftant ce 
qu'il eft , ne peut avoir 'faute de cœur , de* 
crédit , ni de moyens , non-feulement en la, 
Guyenne-, mais dans le cabinet du Roi, 
Long-temps avant j'eufle- qtsitté le Gouver-* 
nenjient pour ceflc confidération -, n'euft eflé 
que je ne voulbis pas que le Roi me peuft- 
reprocher xjue je Pavois abandôimé durant les 
guerres- & à fa néceffité, 
, -Voyetj: vous ijui cftês^'Gériéraux des àr-»-' 

' ( a ) Hoîxôral dé Savèye , Mdrquîs ^e Villars, fccàni 
fn? de Rcue-^c^S^'cryc, Cx>mté de' T^endc.' Il remplaça* 
Montluc danis le Gouycrncment de Guyennç, ic 6a\ 
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mécs & Lieutenans de Roi , afin que je re* 
tourne* à ma bleflure , de laquelle il ne me 
fouyient que trop , combien il importe de 
conferver voftre perfonne, & ne la matre au 
hazard comme je fis, faifant le pionnier & le 
foldat. Cette malheureufe ble fleure fit deve^ 
nir noftre armée à néant. Ce n'eft pas pour 
vous dire que vous dévie? eftre couards & 
vous cacher derrière des gabions lorfque leç 
autres font aux arquebufades , m^is feulement 
pour vous faire fageç à mes defpens , & que 
vous y alliez prudemment ; car dç vollre 
perte dépend le refte, comme vous fçavez 
qu^il advint à ce brave Gafton de Foîx en la^ 
journée V de l^avene. Je fçai bien qu*un bon 
cœur qui void fes gens mal faire, né fë peut 
contenir de leur mondrer le chemin , Se s'ex-;^' 
pofqr au danger comme je fis , voyant me^ 
gens de pied faire fi mal. Ce qui me fit appel- 
ler la Noblefle , car j'ai tousjours cogneu part 
etpérience, que cinquante Getitilshommes 
feront plus d'effeâ que deux ceni foldats» 
No\is retenons quelque chôfe de l'honneur- 
que nos pères noiis ont acquis i y ayant gaî-» 
gné te beau tiltre dç I^oble»- 

Amiral de France après la mort 4e Coligny, .( Voycï Içij 
•M^/noirf s ^c Cajlilnâu ^ Traditions, Tome If, p. 747») 
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(l) Lb calcul de Montluc n^eft pas tom-à- 
fait éxaâ. Depuis l'Edic de paix du 13 Mars 
15^63 jufqu'à la fin de Septembre J567 , où 
les dçux partis reprirent les arn^es> il s'écoula 
à peine quatre ans & denvi. D'ailleurs lorfque 
TEdit dq 1/63 fut publié , la guerre ne cefla 
pas fur le champ ; & , avant Tentreprifc^ 
de Meaux, en 1X^7» les troubles avoient 
àé\h recommencé dans plufieurs parties de 
la France, On ne peut donc guères évaluer 
qu'à quatre années au plus l'efpèce de calme 
momemané dont jouit le Royaume à cette 
époque. Mais eft-il bien permis d'appeller 
calm^ la fermentation fourde, qui de tous 
les cotés préûgeoit unc^ explpfîon prochaine l 



; Observations Iuk l<s Mém. 4*5 
Les (a) Catholiques reprochoient aux Pro- 
teAans de ne point fe renfermer y relative^ 
ment à l'exercice de leur Religion , dans les 
bornes prefcrites par l'Edit de lytîj, de mo* 
lefler ceux de la Communion Romaine par«> 
tout où ils étoient hs plus forts ; d'entretenir 
dans leurs ailemblées & ConfîAoires une forte 
de confédération de province à province, 
& même avec les Proteftans des pays étran- 
gers; de mettre des fonds en réferve pour 
foudoyer des troupes , &c. De leur collé les 
Proteftans accufoient les Catholiques de 
n'avoir point à leur exemple congédié la 
inajeure partie des troupes qu'ils avoient 
entretenues pendant la guerre : ils réclamoient 
hautement contre la dureté 8c partialité de 
plufîeurs Gouverneurs de province. Parmi 
ceux-là ils nommoient Vieilleville dans le 
Lyonnoîs, Tavannes en Bourgogne, Cy- 
pierre à Orléans, & Montluc dans la Guyenne* 
On fent combien ces plaintes réciproques 
aigrillbient les efprits. Il en réfultoit des 
émeutes , des afladînats qui refioient impu-» 
nis , 8c mille autres aâes d'injuflice. Ce fut 
pour eflayer de remédier à ces maux que 
Catherine fit parcourir à Charles IX une par- 

(à) Voyez le 4^tail de ces griefs réciproques âaiis 
)a Popelînîere , Hîft, de France, Liy. Xj/foLi6^:u 
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tie du Royaume. On crut (a) que c^étoit là 
le meilleur moien d^en impofer aux tubulents 

( a ) Charles IX n^arriva pas en Lan^èdoc fous dé 
favorables aufpîccs. a L'hyver, dit la Popeliniere^ 
'» Liv. X, fol. 37^5 commençaparpluye, puis devint 
» fi afprc & fi rigoureux, & 6. violent en vents, gelées, 
» neiges & frimats , qti'il n'y avoit homme , tant vieil 
,j> fdt-îl, qui Tait veu ne f\ long, ny tant véhément; 
n meCne que ks rivières demeurant elprifes & caillés 
.!> plus deux mois, & aliffi le (tours d'icelles empefché,, 
D ne faut s'efbahir fi le trafic cefloit, & s'il y âvoit 
p faute de bois en plufîcurs lieux, & futtout à Paris, 
i> iSc fi au dégel les ponts & les moulins furent ofFen- 
y> cez par les glaçons. Les vignes , arbres fruitiers fe 
3» reflcntîrent tellement de cette froidure ; Se la terf e 
j> en fut efpùifée de telle forte de fa chaleur radicale , 
«> qu'elle a efté afiez longtems après , fans eftrd aufTy 
p fertile qu'auparavant; 8c les vignes à diemy mortes 
p ont eflé plufieurs années fi eflonnées , que la moin- 
9 dre gelée leurs oftoit la puiffancc. de produire & 
f> nourrir le raifinj à quoy plufieurs bons agriculteurs 
» attribuoient la faute & grande cherté des vins qui 
9 dura fi longuement en ce Royaume ». Quoique ces 
calamités, fuites de l'intempérie des faifon$, n'euflcht 
rien de furnaturel, elles étoient proptes à augmenter 
l'efprit de mécontentement qui citculoit de la capitale 
idai^s les provinces,. & qui réfluoit des provinces dans 
ia capitale. Quand le peuple eft malheureux , ou quand 
il croit l'être , tout l'affede, tout Tindifpofe. Les têtes 
s'exaltent : l'incendie fe prépare; & la plus légère étin- 
celle embrâfe tout- ' 
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&: aux faâieux. On efpéroit que l'amour des 
François pour leurs Souverains fe rallume- * 
roit en voyant leur maitre : mais le foyer 
du mal éxiftoit à la Cour même , & Cathe- 
rine le traînoit à ùl fuite, hts Guifes ne pou- 
voient pardonner au Prince de Condé , & 
aux Chatillons l'aflaflinat du Chef de leur 
xnaifon : il falloit du fang ; & bientôt il 
xuifiella. 

(2) Ce voyage de Charles IX i dont Abel 
Jouan (a) nous a laiffé une relation , com- 
mença le Lundi 2^ Janvier 1^6^. Le Mo* 
narque alla difner , & coucher à St* Maur« Il 
y féjourna jufqu'au 30. Delà il fe rendit . à 
Fontainebleau , où il y refta 43 jours. Danj 
les Mémoires de Caftelnau il fera quefiion 
des fêtes qui s'y donnèrent. Le 13 Mars Char- 
les iX £t fon entrée à Moret, &. continua 
ainfî fa route. Le Samedi 22 Décepibre iy(5y 
il arriva à Moulins : il s'y arrefta trois mois. 
Là (è fit la réconciliation fimulée des Guîfes 
& des Chatillons : on jura d'oublier le pafle*; 
& tandis qu'on prononçoit ces ferments , la 
haine aiguifoit les poignards. C'eft à Moulins 
que furent rendues les fameufes ordonnant 

' (a) Cette relation eft imprimée dans le Tome I dc5 
Pièces Fugitives, &c. (de M. le Marquis d'Aubaisi ) 
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ces f dont nous parlerons ailleurs. Le Met^ 
credi 24 AvnV 1^66 Charles IX revint à 
Monceaux près Meaux en Brie ; & le Mer- 
credi P' de May il dina ( dit Abel Jouan ) 
au logis de Madame du Peron (a) y qui eft utt 
heau petit logis aux faulxbourgs St. Honoré 
Us^Paris. 

On a calculé que dans ce voîage Charlet 
IX accompagné de la Reine fa mère ^ & d'une 
Cour fort nombreufe , a fait p02 lieues de* 
puis fon départ de Paris jufqu'à fon retour 
en cette Capitale. 

(3) La relation d'Abel Jouan p* sa nous 
apprend que le Roi fe rendit le 9 May iy(îy 
au Mont de Marfsnf, 8c qu'il y féjourna quinze 
jours. Il y revint encore pafler cinq (b) jours 
le 18 Juillet après avoir reçeu la Reyne d'BC- 
pa^e à Bayonne. Nous ne dirons qu'un mdt 
de cette entrevue de Bayonne. Tout ce qui 

(a) Un Pamphlet da tems, intitulé : Difcours mef^ 
SfiUliUX de la vit de Catarine de MédiciSf p. 3$ , nous ap- 
prend que cette Dame du Peron étoit la mère du Ma- 
réclial de Retz, qui, avant de parvenir aux grandts 
dignités od la faveur de la Reine le conduifit« étoit 
connu fous le nom de Gondi y Sieur du Peron* 

(b) Ceft li que Charles IX renouvella ralliancr 
avec les Gantons Suifles.^ 

• concerne 



concerne Thiftorique dès fêtes qu'on y donna 
à la Reine d'Epagne > appartient aux Mé- 
moires de Marguerite de Valois, On a avancé. 
que ces fêtes couvroient de grands projets» 
Les motifs politiques de cette entrevue n'é- 
chappèrent point aux Protellans; ou du moins 
ils leur fervirent de prétexte pour prcndrç 
les armes. Leurs Ecrivains ont prétendu , & 
la fuite des événements ne le dément pas , 
que Catherine de Medicis concerta avec le 
Duc d'Albe, la deflruâion du Proteftaniifme, 
On verra dans les Mémoires du.fage la Noue^ 
qu'il fut réfolu de commencer par exterminer 
les Chefs. Cette marche é toit conforme à la 
niaxime favorite du Duc d'Albe, qi^il n'y ^ 
avoit 4>r4re de s^amufer aux GrertQuille^ y 
ains fallait prétnitremafit pefcher les gras 
Saumans. 

;( 4 )' Le refus de Montluc d'entrer dans 
cette ligue paroîtra fans douce extraordinaire 
à ceux qui auront 4u Fobfcrvation N*^. ad fur le 
Livre precédeht. On a vu que Monthic avoit 
ité un des Chefs 'de celle quî^ s'étoît formée 
à Toulpùfe. Deux ars après il en dcfaprouve 
une auirc*, quoique foiidée fur les inêmes 
» principes & dfaprès Iw mêmes vne^; cas 
celle-ci avoit également pkîur objet la ruine 
Tome XXIF. Dd 
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du Protcftantifme. Montluc ne trouvoît qu*un 
moyen de rendre utile cette afTociaiion , 
c'étoît que le Roi s'en rendit le Chef. Sa 
manière d'envifager un tel événement étoit 
fttfceptible de fortes objeâions* M. de Thon 
ayaoi bien difciué cette matière, noiw croyons 
dcvoiï 4e ilailTer parler lui-même (a) « On 
lî-.f^t affiïré de cette ligue fecretie par des 
^ lettres interceptées, que le Duc'd'Aumale 
» avoit écrites du 2^ Février à René , Akr- 
» qnis d'Elbocuf , dans lefquelles il parloit 
fk deLotiis de BcSarbon, Duc de Montpen- 
>> fier, de Sébaftien de Luxembourg, Vicomto 
)i^- dfe ' Mârtigues , de François le Roy de 
)> Clkvigny ,' & de Louis d'Angennes , 
» Ëvêque du' Mans; comme s'ils ^^uiTem 
lii élà 4!gu4s eîifemSle. La Reine- appréhen- 
» dant les fuites d'un pareil exemple y pria 
» SaMajeftédans ua Confeil fort nombreux 
«"tiena5l»nt8 May,, dé déclarer enlpré^nce 
j(^ HiDsKioranrs du Royaume ce quiL avoi^ 
x> appris .des traités fbcret» I de la cqmrîbu* 
i^ttoir de:: deniers 5 des .(tdmplots Êûts avec 
» lesrPriiîces étraogecs >'.;&.: des préparatifs 
» dei guerre y Se de leur ordonner à tbus de 
»jdédarer!ce ^u^ils eil &vdieni. .Tous . obéi-f 
nici^t'h & fuppliircH U Roi, de ne /rs.jtncf 
..■<â)Lîv.'XXXVHi J.irui I . .'•,•- ;«-"'.•> 
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^ foupfonner de rien defemblabUy prote fiant 
» ^u*ils avaient toujours eu ew horreur ces 
» pernicieufes factions , qufils n^y avaient 
» Jamais trempé y ni donné leurs noms y qu*au 
» contraire ils étaient prêts de facrifier leurs 
» biens pour la défenfe de V autorité Royale... 
» Ils promirent mime avec ferment de ne 
» jamais prendre les armes en aucun endroit 
w du monde y que par le commandement de 
)» Sa Majefté. On en dreffa un aâe qui fut 
» figné par les Grands préfents à ce Confeil* 
» Il y avoit parmi eux quelques-uns de ceux 
» dont le Duc d'Aujnale faifoit mention dans 
» fa lettre , qui étoient depuis peu revenus 
» à la Cour. On inféra dans l'aâe que le Roi 
D voulait & ordonnait qu*on le portât, à figner 
» aux Princes qui étoient abfents y & que Sa 
)) Majefié regarderait comme complices de.s 
.)) faâions y rebelles à fan autoruéy ennemis 
» du repas public y & criminels de he^e^Ma^ 
» je fié tous ceux qui refhferoient d^obéir. 
» Montluc rapporte dans fon Co^nmen*- 
» taire que le Roi lui ayant ordonnné 
» de lui dire ce qu'il penfoit fur cette afFaire, 
» il lui avoit confeillé de condamner & rôm- 
» pre la première ligue, & d'en faire une 
» nouvelle dont Sa Majeflé fe déclareroit le 
•»Xlîef, de donner le premier fa foi, afia 

Dd a 
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m cPcngager les Princes & les Grands , & 
» de fe lier tous enfemble par un ferment 
» folemneL II ajoute que le Roi fuivit fon 
» conjeil comme très-bon & très^falutaire. Je 
» veux bien croire que Montluc fut de cet 
» avis 9 puifqu'il nous l'apprend lui-même : 
» mais Paâe dont je viens 'de parler, me 
» prouve que le Roi ne fuivit pas fon con« 
I» feil, puifqu'il. condamne tous les traités 
» fecrets des Sujets entre eux , comme 
» attentatoires à l'autorité Royale , & con-> 
» traires à la tranquilité publique. D'ailleurs 
p poiirquoi feroit-il des ligues avec fes Sujets» 
» & exigeroit-il leur feraient f Loin d'en tirer 
» quelque avantage , ne féroit*ce pas retran- 
» cher autant de fon autorité qu'il leur en 
^ donneroit , les exciter lui - même , .& les 
» accoutumer par fon exemple à former des 
D faâions & à fomenter des partis dans fon 
» Royaume?» 

Nous remarquerons que ces confédérations 
qui fous diverfes formes (a) fe muitiplioient 

( a ) « En ce teins » &X la Popeliniere » L. X. fol. 379. 
n T«me I , fe drciferent plufieiirs menées jufqu'â traltet 
» ligues de part & d'autre , faire grandes affemblées en 
» armes qui causèrent grandes querelles, qui furent 
n toft après afloupies néanmoins. Car le Roy voyant 
» qu'il y avoit animofité det deux coftés , & que. poa 
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en France , peignent fidèlement Pagitatioa 
des efprns à cette ' époque. Il nous femble 
que la politique verfatile de la Reine y con- 
tribua beaucoup* Flottant continuellement 
entre les deux partis » elle infpiroit à tous une 
julle défiance. Delà les complots, les brigues 
& ces afibciations qui à la fin produifîrent 
le monfirt qu'on nomma lafainte ligue. Parmi 
les preuves de cette politique verfatile , que 
rHiftoire reproche à Catherine , nous citerons 
un événement qui venoit de fe pafler à Fon- 
.tainebleau pendant le féjour que la Cour y 
avoit fait. Car c'eft à cette époque qu'on doit 
placer l'anecdote dont on va rendre compte. 
Les Ecrivains du temps n'en ont parlé que 
d'une manière affez confufe. Lés détails de 
de ce fait fe trouvent dans un ouvrage (a) 

\ d'ambition méfiée parmy avoit caufô le mal, y ob- 
» via. En fomme la Cour eftoit remplie de D^putev 
» les uns fe plaignans, les autres voulans qu'on an|i« 
T» pliaft TEdit de pacification* Sec* 

( a ) Mémoires pour fervir à THiftoire de France, 
contenant ce qui s*eft paflé de plus remarquable dans 
ce Royaume depuis xfi^ ^ufqû'en i6ii. i voL in-8^* 
Cologne 1715* D'après le titre, on crpiroit.que ce 
livre contient au moins l'analyfe.des faits intéreflaos 
depuis 15x5 jufqu'eii 1^70. Il n'en eft rien : dix-neuf 
pages du premier volume font confacréès â Thiftoiie 
' d'un intervalle de cinquante-cinq années. Cet ouvs 

Dd3 
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eù il s'eft glifle bien des erreurs & des inexao 
titudes. On convient ( a ) généralement 

attribué à l'Etoile , ne mérite de fixer Tattention du, 
Lcfteur que quand on parvient au règne de Henri IlL ' 
(a) L'Auteur des Mémoires qu'on vient de citer» 
t'eft trompé fur la date & fur le lieu ou 11 a placé cet 
événement. En dlfant que ce fut 1 Moulins, ilxi'a pas 
£iit. réflexion que le Cardinal de Lorraine ne parut t 
cette affemblée qne pour la réunion prétendue de la 
Maifon de Guife avec celle de Chatillon : une fcère 
de ce genre nauroit pas été propre â opérer la con- 
ciliation projetlée. D'ailleurs l'aflemblée de Moulins fe 
tint dans les commencemens de l'année 1^66. Les 
réclamations du Parlement de Dijon , dont le Cardinal 
de Lorraine fut l'organe , étoient antérieures à cette 
époque : « Les Eflats ^de Bourgogne ( lit -on dans 
p r/fi/Z. des cinq Roys ^ p. x$% ) aflemblez à Dijon» 
» prièrent le Parlement de vouloir reraonftrer au Roy 
» qu'il eftoit împo/fible de conferver deux religions 
» diverfes en un pays. Le Parlement , Auteur de ccl' 
o pratiques y envoya l'un des plus affeâionnez à la 
D Maifon de Guife ». Le témoignage de la Popeli'- 
nicre , & celui de Tavannes viennent encore â l'appui. 
« Ayant 'donc, dît le premier, le Roy envoyé Cora- 
» miflfalres pour faire observer l'édit de pacification, 
» avint que cette juffion piéientée aux Eftats de Boul- 
in gogne tenuz lors â Dijon , les 4rois EAats unis en- 
9 femble prièrent le Parlement de Dijon de vouloîi 
V remonftrer au Roy combien il eiloit impofiible de 
» contenir deux religions diverfes en un pays. A cette 
9 Wii% X fut dcipefché hoouqe fu^Siànt pour le faU« 
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que révén^ment dom il s^'lgit eutlijEu au re- 
tour du Cardinal de Lorraine en France 
aprè5 la clôture du Concile de Trente; Se 
cela dut être au mois de Février J^jô^.. La 
Reine pour complaie aux deux partis , 
avoit admis dans le C o ifeil un grand nooibre 
cîe perfonnes. Cette multitude , au lieu d'e^-- 
pédier les affaires , les retardoit par des dlf- 
cufîions fouvcm orageufes. Catherine fe choifit 
donc un Confeil particulier. Sur les plaintes 
des Proteftans , ce Comité chargea le Chan- 
celier ( Michel de PHofpîtal ) de rédiger une 
déclaration au nogi du Roi , qui permit à 
ceux des Huguenots qui habiioient les villes 
où l'exercice de leur Religion étoit interdk , 
d'avoir dans leur maifonun Minillre parti- 
culier. Le Parlement de Dijon exciié par 
les Etats .de cette province n'avait garde 
d'acquiefcer à cette loi favorable aux Pro- 
teftans , puifqiril avoit e!.iYoyé des Céput^s 
réclamer contre TEdit de pacification même. 
Ces DJpa:és ne pouvant parvenir au Confei^, 
s'adreflèrent au Cardinal de Lorraine q^û 

, » ta tendre au Roy ». ( fl'i/t. de France y Lh\ X />/. ^7f . ) 
Tavannes raconte dans fcs Àldmoircs, p. 28 1, a que 
» connoiflant les intentions fecrcttcs de la Keyne, il 
» fit requénr par ks Eftats de Bourgogne , qi^e Téiit 
» de la religion Huguenote n'y fcift établi ». 

Dd 4 
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venoit d'arriver. Le Prélat en plein Confeil 
dénonça cette loi qui paroiflbit être Pouvrage 
du Chancelier. Tous les membres du Confeil 
forent émus d'indignation. « Lç Cardinal de 
» Bourbon ( lit-on dans les Mémoires pour 
» (a) fervir à THiftoire de France ) fe mift 
» en grande colère, & dit que ce n'eftoît 
» bien fait au Chancelier de faire - tels Edii s 
» qui n'avoient efté pafTés au Confeil » & 
» puifqu'on fefoit telles chofes il ne falloit 
» plus de Confeil, & que pour lui il n'y 
» afTiÂeroit plus : lors le Chancelier dit au 
» Cardinal de Lorraine ces mots : Monjîeur, 
D vous êtes déjà venu pour nous troubler ^ 
» auquel ledit Cardinal répondit... Je ne 
D fuis pas venu vous troubler , mais empef- 
» cher que ne troublies^^ comme vous ave^ 
jn fait par le paffé ^ Beliftre que vous êtes..» 
» Lors le Chancelier répondit au Cardinal 
» de Lorraine* . • f^oudries^^vous empefcher 
» ces pauvres gens , auxquels le Roi a permis 
» de vivre' en liberté de leurs confciences ^ 
» ne fuffent aucunement confolés ? . . . Ouy^ 
D je le veux empefcher y dit le Cardinal , r^r 
D Von fçait bien que fouffrani telles chofes , 
D c^efi tacitement fouffrir les prefches feçrectes; 
H 6* Vempefcheray tant que je pourray ; & 
(a) Tome I, p. li & 13. 



SUR £XS MiMOIRBS. 4àf 

» vous qui êtes ce que êtes à préfent de par 
» ,moy , ofeT^ bien me dire que je viens pour 
» vous troubler : je vous ^garderay bien de 
» faire ce que ave7[^ fait par cy^devant. . -• 
» Et pareillement M. le Cardinal de Bourbort 
» Xe courouçant fort audit Chancelier, luy 
» demanda s'il luy appartenoît de pafler 
» quelque Edit fans le Confeil (a) j & de 
» fait fe levèrent *tous deux en colère, & 
)> entrèrent tous deux en la chambre de la 
» Reyne , qui eftôit malade , & les appaifa 
)j> le mieux qu'elle put... Et fuft arreflé par 
» le Roy & la Reyne que ledit Edit feroit 

» caffé.. .1^ . 

• 

(a)' L'Hofpjtal , craignant de comproraettre la Rei- 
ne , dévora patiemment ctt affront ; mais quelque tems 
après il fe vengea du Cardinal de Lorraine. C>iui-ci 
voulant faire recevoir en France le Concile de Trente i 
THofpital s'y oppofa.Comme il motivoit fon oppofitiott 
furies intérêts de l'Etat & de la religion, le Cardinal 
^impatienté, lui dit, « que le mot de religion n'étoit 
» pas placé dans la bouche d'un homme qui n'en con- 
» nolffoit d'autre que de nuire à fes Bienfaiteurs : en 
» me recommandant pour l'office de Chancelier ( lui 
» répliqua THopital ) avez*- vous attendu de ma rc- 
D connoiflance que je facrifierois les droits du Roi à 
» des intérêts étrangers » ?••• Cette réponfe fut un ciup 
de maifue qui attéra le Cardinal. ^ 
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. (y) Les avis de Montluc^ qu*on dédaigna^ 
n'éioieni pas fans fondement. On verra dans 
les Mémoires de Caftelnau combien il fut 
difficile d'ôter à la Reine le bandeau qu'elle 
avoit fur les yeux. Peu s^en fallut qu'elle ne 
fût furprife par les Proteflans. Il paroît conf- 
iant qu'on vouloit fe faifir de faperfonne & de 
celle du Roi. Un Ecrivain (a) favorable aux 
Proteflans raconte avec franchife « que fur le 
» difcours ordinaire , par lequel on fe moc- 
» quoit des Réformez de n'avoir pas aux 
ï> premières guerres faifi la perfonne du Roy : 
» Ce fufl un axiome partny eux y qu^il falloii 
» commencer par ce bout y fi jamais on veaoit 
» aux armées ï^» ' ' 

(5) A la recompiandation du Connétable 
de Montmorency , on donna le Gouverne- 
lïient de Bordeaux & du Bordelois à Henri 
deFoixde Caudale, gendre du Connétable. 
On le lui accorda avec une pleine autorité , 
fous les yeux même de Montluc , qu'on priva 
ainfi de la plus belle partie de fon Gouver- 
incnt de Guyenne , en quoi ( dit M. de Thou ) 
ilijiu bien récompenfé de fa diligence & de/es 

(a) Hiftohe univerfellc du Sieur d'Aubigné , T. L 
Liv. III, p. lo^. 



fêrvices. Montluc ( raconte d'Aubîgné (a)') 
s'tfloit avancé jufques dans U Limoufin , 
quand il f peut que , pour le rembourcer de fes 
diligences y on avoit retranché à la Cour tout 
le Bourdelois de fon Gouvernement pour le 
donner au Comte de Candale , par la faveur du 
Conneflable , lors, encore vivant. Diaprés le 
récit de Montluc & celui du Sieut d'Aubi- 
gné , cet événement , fruit de la faveur 
& de l'intrigue , fe pafla en 1767 (b). Le 
Connétable de Montmorency étant mort de 
fes bleflures à la bataille de Saint-Denis , 
qui fe livra le lO Novembre de cette année » 
il falloît que ce démembrement du Gouver- 
nement de Montluc fut antérieur à la bataille 
en queftion. 

(7) Malgré Tanimofité avec laquelle Mont- 
luc pourfuit Henri de Mefmes , Seigneur de 
Malaffiffè, il eft prouvé par THiftôire que ce 
.Magiftrat fut recomniandable par l'étendue 
de fes connoiflanÊes littétaires , & par fon 

( a) Hiftoire univerfelle, Edît. de Maillé, Tomcl^ 
Lîv. IV, p. m. 

(a) Les Ecrivains qui ont placé ce fait en 1568» 
ont confondu vraifemblabîeraent l'époque de la nomî" 
nation de M. de Gandale avec celle de fon inftallatios^ 
dat^ k Gottvejcnçment dont U s'agit» 
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liabileté dans les négociations. Il maintint 
Vhonneur & Véuttorité de la commiffion de 
Sienne ( a remarqué le (a) Laboureur) « non-* 
» feulement avec une nation déliée & diffi- 
» cile f mais encore avec un Gouverneur in^ 
» gouvernable , le Sieur de Montlue , qui ne 
n vouloit pas en Ifon tems qu'aucune répu- 
n tation prift racine que fort loin de fon om- 
» bre , & qui n'en diftribuoit gueres qu'à 
» ceux de fon pays ». Il parent que fon pre- 
mier crime j aux yeux de Montlue , fut de 
s'être fignalé dans plufieurs expéditions mili*- 
taires » tandis que Montlue étoit allé trouver 
le Duc de Guife, qui afliégeoit Civitella. 
Henri de Mefmes» auffi brave ^errier, que 
bon Négociateur^ profita de la plénitude d'au- 
torité dont en ce moment il etoit revêtu. Il 
enleva différents pofies aux ennemis, il y a 
appparence que ces fiiccès excitèrent la ja- 
loufîe de Montlue. Delà naquit la haine qu'il 
conçeut contre lui. Ces querelles allèrent 
jufqu'à Henri II. Peuiêtre de Mefmcs effay a-tîl 
de feire ôtcr à Montlue fon Gouvernement. 
Quoiqu'il en foit , fa réputation doit être à 
l'abri des inculpations dont Montlue cherche 
à l'entacher. Nous reviendrons fur fon article 
dans les Mémoires de Caflelnau. 

( a ) Additions aux Mémoires de Caftelnau, Toaae B. 
P*ge 744. > 



SUR Lys MéMOISXS» 43|l 
(8) Cette expédition contre les Proteftatii 
écs ifles de la Saintonge 9 fe fît dans le mois . 
de Février 15*68. Madaillan Lieutenant de la 
compagnie deLauzun» & Perigpac frère du 
Sieur .de Pons » en fiu'ent les Chefs, Les 
Rochellois avoiem confié la défenfe de ces 
ifles à Goulennes qui avoit fous lui Su Fort^ 
& Fiemmelin« Goulennes fut complètement 
battu. Il y perdit la vie avec plulîeurs de fes 
Officiers. .Fiemmelin , entre autres , ( raconté 
d'Aubigné ( a ) ) « pafqaé de coups , fut re- 
D veillé à coups de fabots qu'un payfan lui 
» donnoit par la tefie dans un fofTé, en luy 
n difant : Tu ne meqgieras plus mes poules ^ 
» ce qu'il fia pourtant depuis j ajoute d'Au« 
» bi^né. » Les Infulaires eflonnez de telle 
IMecie ( lit-on dans la Popeliniere (b) ) « fe 
» rendirent à compofition que Pons.leur prc>* 
» mift i Monduc toutesfois en tira quantité 
» de deniers, tant pour la récompenfe des 
i> frais qu'il dâfoit y avoir fait , que pour fe 
i> rendre les Chefs , & aucuns foldats , qui 
» touchèrent quelques deniers 9 plus ailec- 
» tionnez i l'avenir. » L'ifle de Ré fe défen^ 
dit mieux : mais Montluc s'en empara pac 

(a) Hift. unîvcrfcllc. Tome I, Lîv.IV,p. ^is. 
(b ) La Popeliniere, Hiftoice de France, Tome L 
Li7« XIII, fcl. 44 > V'etib. 
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fnrprife , il y en tira auflî de l'argent ( ex« 
trait de la Popeliniere & de d'Aubigné. ) 

' (p) Cette paix ne fut point faite à Char- 
tres, mais à Long-Jumeau le 2^ Mars I5'68. 
Hiifieurs Ecrivains l'ont appellée la paix 
de Chartres , parcequ'immédiatement après 
fa conclufion on la publia dans le camp , 
qui étoit devant cette ville, Elle eft connue 
dans PHîftoire fous le nom de ta petite paix : 
elle ne dura que fix mois. Il ne faut pas la 
confondre , comme plufieurs Auteurs (a) 
l'ont fait , avec celle qu'on figna en ijyo 
à St. Germain , & qu'on furnomnia la paix 
boiteufe & mal njjife. La 'petite paix , dont 
il Vagit , contenoit en fubftancc l'édit de pa« 
cîfiaiîon de lyôj , & anniiHoit toutes \^s mo- 
difications qui y ayoient été appofées. Nous 
parlerons de ces diflerenies paix dans les Mé- 
moires de Caftelnau. Les éclairciflements , 
dont elles font farceptibles , conviennent 
particulièrement à cet ouvrage. 

* .(a) Cette, confuCon n'eft point extraordinaire .- les 
cîeuxpaîx furent négociées par Eiroii, qui étoit boi- 
teux, & par de Mefoies, Seigneur de Malaffiffe. Delà 
vînt la (îénomination de paix boiteufe & maUJJiJfe : au 
furpltts, la paix de 1570 auroît pfû s*appeller ia paix 
pfîfide^ G, elle a couvert le projet exécrable de la St. 
Barthélémy» comme bien des gens Tant cru. 
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(10) Jeanne d'Albret, Reine de Navarre 
& mère de Henri IV , aiant embrafle ouver- 
tement le Proteftantifme , faîfoit tous fes ef- 
forts pour que cette Religion devint la do- 
minante dans fes Eftats. Il en étoît réfulté de 
grands troubles. Charles IX envoia (a) Ber- 
trand de Salignac , Seigneur de la Mothe Fé- 
nelon , & Chevalier de fon ordre, pour ap- 
paifer ces difTentions. Les Etats de Bearn 
tinrent : Salignac remplit fa commiffîon , & 
fit promettre à Jeanne de fe rendre incef* 
fammcnt à la Cour avec fon fils. Au lieu de 
remplir cet engagement , eHe le mena à la 
Rochelle où déjà le Prince de Condé & PA- 
miral fe préparoient à renouveller la guerre. 
Voici comment la Popeliniere (b) raconte le 
voyage de cette Princeffe qu'il date du mois 
de Septembre i j^8. Les uétails de fon récit 
difFcrent de celui de Montluc , & prouvent 
qrie* les gens embufqués jpar ce dernier , 
n'atiroient pas fuffi pour arrêter la' Reine. 
« Ce fut en mefme temps ( dit-il ) que la 
» Royne de Navarre & le Prince fon fils avec 
» leurs troupei s'ach'eminoîent au rendé-vous. 

(a) Hiftoirc de Navarre, par Favyn , Livre XIV, 
page 858. 

(è ) Hiftoirc de Fnnu, Tome I, Liv. XIV, foL 6%, 
Wifo* . . - 
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» Premier que partir fçachant la difficulté 
9 du voyage , manda le plus de gens qu'elle 
» peut, pour la venir trouver à Nerac , d'où 
» elle partift • le fixiefme de Septembre ; & 
j) Tonemarc (a) ou FontrailUs fon Senefchal en 
» Armagnac , & fon frerc Montamar (b) lui 
» menèrent quelques chevaux Si, gens de 
» pied ; delà à Bergerac où elle rencontra 
)> Pi//ej avec les troupes de Périgord, Querci 
» & Auvergne , d'où s'acheminans à Muffi- 
» dan , Briquemaut luy vinft au devant pour 
» l'aflfeurer. Aubeterre & Barbefieux laiflez , 
» elle fçeut ^ venue à Archiac , que le Prince 
i> de Condé luy venoit au devant; delà fe 
» retirèrent à la Rochelle , pour mettre or- 
» dre à leurs affaires par une cominune & 
» générale délibération.!? 'Jî/c^rf, Gouverneur 
» de Perigord & Jl^imofin , & Montluc en 
» Guyenne firent leurs efforts pour l'empeC- 
» cher ; mais elle eut alFez de forces avec 
» la ^diligence dont elle ufa , pour em- 
», pefcher qu'ils ne retardaflent fon voyage» 
» Elle menoit (c) trois régimens d'infanterie, 

( a ) Ce furnom de Tonngmarc avoit été donné à, 
Fontrailles , a caufe d'une pièce d'artillerie qu'il avoit 
enlevée aux Anglois ^ & qu'on appelloit Marc. 

(b) Montamat. 

(c) Ces forces étoient trop confidérables pour 
craindre celles que Montluc chercha à lui oppofer. Jji 

que 
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» queGafcons, que des pays prochains^ 
» Tun de vingt trois Enfeignes fous PiîleSi 
>> l'autre de dix fous le Vicomte de Monta-^ 
ï> mar^ & celuy du Vicomte de St. Maigrîn 
» . de neuf, & huit cornettes tle cavalerie 
'j> légère de mefme pays. Sur Je chemin elle 
» lift entendre par la Mothe ï'enelon au Roy , 
' » Royiïe , Mvnfieur , Se Cardinal de Bour* 
» bon , les occafions qui l'avoient mue d'en-^* 
y> trer ^ fe joindre avec fes ekfans en la 
» caufe générale de la Religion, -• : 

\ (II ) En i;53,.& Pape ( jllt ; la ;Ppp^iw 
lîiere (a) ) « .pour la haine de la réformat^on 

-èft vraifemblable* qu'il ignôroit leût iaarèhèj & voill 
pourquoi on lui reproc'r.a à la Cour de ,n avoir pas cm* 
péché cette jonction. Quelques Ectivainis ont &t « que 
» Montluc aybit été chargé d'ariéter la Reine de Na^ 
» varxe , & de Tacwener en Cour ». On n'app,erçoît pas 
dans fes Mémoires la. moindre traCc de cet ordre pré- 
tendu. Si Montluc edt été chargé expreffément d*une 
commîflîon aùffi Importante , vigilant & aâîf comme 
il rétoit, d*ailicurs n'aimant pas cette PrinCefle, il 
nous femble qu'il s'y feroît pris d'une manière di^é- ' 
xente. Son récit prouve qu'en faifant épier Jeaimt , il 
agit de fon propre mouvement. Mais en cette occaiîoni^ 
la Reine, plus fine que lui, concerta bien fes mefures 
& Montluc les pénétra trop tard. 

(b ) Hiiloîre de France, Tomel, Lîv. X. fol. 373^ 
Verfo. 

Tome XX r. E^ 
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j(x de doârirte, de laquelle Jeanne d'AIbret 
y^ Royne de Navarre faifoit profeflion pti«*- 
« blique » fit publier un nionitoire à Rome 
» en Septembre, portant forme d'excomu- 
^j» nication & pur abandon de ce qui luy re& 
v> toit de fon Royaume, & autres terres 
» qu'elle tenoit en Souveraineté , à celuy 
» ou ceux qui premier les pourroit occuper 
» & en jouir comme d'un bon acqueft & 
». propre .héritage à l'avenir ; par laquelle 
»> outre ce elle étoit cirëe à comparoir devant 
y^ le Coniiftoir des Cardinaux dedans fix mois; 
f^ ou en défaut de ce elle efl(Ht déclarée hé- 
» retique , fes biens confifquez & abandon* 
» nez au premier qui les pourroit occuper. 
% Afaîs il ne fut pafle outre à la confifcation 
» du Royaume , pourceque le Roi envoya 
M vers luy s'oppofer à tel attentat. Trouvant 
» tftrange qu'Hun Magljlrat fpirituel y & qui 
» n'a de force légitime (difoient les Navarrois) 
» que de parolle puifée des faints efcrits entre^ 
» print fur la Couronne des Rojrs ; amenant 
jft par ce moyen infinis fcandaUs & incônvé* 
» niems en FEgUfe plus grands que c^ux qui 
» jà la tourmentoient fi fort. \ 

( 12 ) Jean de Nogaret , Baron de la 
Vallette, Mellre - de - Camp de la cavaleriç 
légère , Lieutenant-Général au Gouverne- 
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tttent de Guyenne, & Capitaine de yo honimés 
d'armes, fut le père du fameux Duc d'E- 
pernon. Il mourut dans fan château dfc 
Caumont le i8 Décembre 1777, ^gé de 
48 ans. Il fe trouva en qualité de Méftre- 
<le-Camp de cavalerie 'légère aux batailles 
de Dreux, de Jarnac, de Môntcbniôur, & 
aux combats de Jaflèneuil & d' Arnaî-le-Duc. 
Girard, Secrétaire du Duc d'Èpernôn, 6c 
fon Hifloriographe , donné à cette Jfiamïïîe 
plus de joo ans d'antiquité dans la (jiiyeii- 
ne. Il s'en faut bien ' que Bufbek ( a ) s'ac- 
corde ( b ) avec lui fur une origine ^u{S 
illuftre* ' . ; : ,' '., 

(13) Nous n'ofohs' alTurer fi St.GemoiB 

( a ) Bufbckius , Epiû. X VU. jLegatienîs GaïÉc. ' 
( b ) La Valette fut énteiré dans l'Eglifè des Mïnîmes 
de Cafaux : H eft rcpréfcnté fur fon tbmbdauVwmé Âe 
toutes pièces, avec une infcription quUe fait tîèfcen- 
dre de Guillaume de Nogarct^ Qianpelier^d« .Pxanfce 
fous Phîlippe-le Bel. « Je demande ( a remarqué f^- 
» ment M. le Marquis d'Aubais, Tome I des Pièces 
» fugitives, p. 331 ) fi onncfe diAftigue jparpliïs en 
» faifant connoîtrc fes véritables ancêtres, qu*cn fe 
» donnant ceux que Ton n*a pas. La Valette ne pou - 
» voit pas prouver qu il defcendoît de Guillaume de 
» Nogaret i ce Chancelier avoit été annobli j & aVoit 
» enfcîgné le droit à Montpellier avant ti8o o. 

Ee 2 
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jquC; Aiontluc défigne foiîs le nom de St4 

^Gepiés ie vieux j eu le même que celui dont 

il a parlé précédemment comme père de 

.M. d'AudauXj ( a )• Ce dernier s'appelloît 

^Jeanrde Gontaut ^ Seigneur de St, Qeniés^, 

Guidon de la xontpagnie- de trenie - hommes 

-d'armes d'Armand de Gontaut , Seigneur de 

Biron , & fut tué devant la Rochelle le 14 

Décembre 1^62. On. éprouve ime égale in- 

certitude » pour déterminer fi c'étoit lui qui 

dans la guerre de Tofcane fut Lieutenant 

du Capitaine Ayanfon. 

(14) Jean de Galard de Bearrt, Seigneur 
de Braflac, Capitaine de yo hommes d'armes. 
Gouverneur de St. Jean d'Angely. & de 
t!iiatellèrault , étoît Chevalier de TOrdre 
du Roi, Selon. le. nouveau Didioiinaire hé- 
raldique & 'généalogique , la Mailbn de 
, Braffiiç ime <les îplus anciennes 6c des plus 
-illuftres du Royaume, tirefon origine des 
-Comtes du Condomois , îflus des Ducs cjp 
"'Gafcogne. 

(iy) Ces Vicomtes étoîent au nombre cîe 
fept, fçavoir iV le Vicomte de Bourniquel 

, (a) D'Atidaux avoit un frère nommé St. Gcni&, qui 
en .15,^7 9 étbit Capitaine de gens de pied. ( Olhagaray^ 
ffijl. de Navarre t Foix & Béarn'i p* ^68,) 
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^ Jean Roger de Comsiitiges , dé P^aiAèttiïy 

& tUuilre Maifon* des! Gotmes depitubmmih^ 

ges.). •»..--' :./ -'. .; jTi 

^''. Le Vicx)ïme<ie Moniclaar (à) ( Bfertraift^ 

dp Rabafteins.) , .* ..:.- ... ^-^ 

j^ Le Vtcôinte de /Paidii (Hb dô^/B^ 

I^Hems») •/ ■• 1= '.b •^:S ::o :ui • - 

.4?. Le Vicombâ^:ile, Montaigcr^^: t - - < 

• j^ Le- ViccuMte. de Gaoiïifi»ul:o:-)Attiui ' *c 

- 6^ Le VicmiHe lie Serîgiraii y Mpii (S«^ 
gimc (b) ( Aotoîneide Lofiagai^4Un«de 
Xertid«#^/ , ... /i ■ r [ ^n'^Bivo/i it 

- 7®. . Lej VicaBB^è> «fei Rapine : s ; _:^ 5 ^ ^Hii \^ .^ 

(16) Le foît ^^ étQk ^*xaÔ; ^^ iltëm^^^ 'cinq 
QU fi^ mille BeUfir&^^td félon Jtei Wiis ' de 
Joycufecompofôtebi(é)Ê*ltVô^ôPri^ 

(a) En ii70y hrVlç^S^c^i/i'1lll<mîS[^.f^âAcSé 4 
YdSant de St, Féjlx, jp^;tJX£.TiIle d^.t^a^gt^d^è. Iji 
mourat i Caftres de (es bje.flujrej. .( Vçyfçiç d*j^i|bîgnë, 
Hijlolre univtrfcUe y^tiiu P*, fy U Po^clin'ure y^Lîv^ XXlI ^ 
foLijo,) - ' 

( b) b'AuUgné, Liv. VrpK'i5>^, Tome T, tappelle 

Sèrîgrfàc, frè/e de 'Terridè^. '";.*' . 

" fc) Les détails, dans léfquels nous altons entrer, 
iVMis .ont paru nëcdtâlres poijir deux objet»; *ï*. par 
rapport aux reproches qu'on fit â Mdft^uc. de n'avoiir 
fm^ atta^é cette. ar»y^5i 2*0 .. pwçc que,, ^i laî^nc- 

Ee 3 



a}}fHiWflÂ «combattre une armée d'enviroiî 
vffigl miilie. hoowKâ.^ Lira Chefs: du ProteC^' 
tantifme dans le Daupkiné, & dans une pactifl) 
4tt{ Ifi ]?rûvencfk & àuL Laoguedoc av oient 
épuifé d'hommes ces pays y pour marcher au 
(y:QUit) dAfifinot. dé Cohdé. a lia fe réfolurent 
i> ( lit-on dans d'Aubigné (a) ) à quitter mai* 
» fons, femoaesi^ K poutee £ûrc eniôlèntn^ 
x> ' fous Acier leuBCheTlroiscornetiies de cavale* 
Miàè$ (ffK i^égîmgitts^defiedjdr 75 comjpagmes 
t:xMMba{)^es.panMantbrun, AncQni&e) Sitm 
» Romain , Mirabel , Blafcon , Virîeu A !• 
p Chaltar; aujtqùpls fei^oigpmem 4. coihpa^ 
)> gnies d'Oroze levées en Provence & paya 
)j» d'aiept^tjiOQonfin«MjapTfs?diic Enfcignea 
» fQU^-JMsMY^rtsyè îôfpawxftfte .de Valavoile^ 
î!i :& teC»f»rfwfî»^ lîtoïKal de P^ftiuîer : 
xi de Languedoc marchèrent les quatre régi- 
» mènes de B9ud!né,-irflra voir* le fien, celui 
W de farf-^rère," BçttîSfcr^res ôc Ambres 5 
5) la 'Sornette de Spondillaii avec trois d'ar-* 
i> quetJufiers à chevaîj dé Vîvarets & Rouer^ 
Tù gue . deux çégîmems^ le Vicomte dp P^nal 
» & Péregourde^ & puis ©ent bonnes falc^ 
» descoromandéespar 2rAar<2x^..)!) Onxoiijp- 

liqn.(i':Acier aveele Prince éc Ccuidé, cf desnkl aH^ 
i^H été hit iifibiraffé, ' t 

c - - 
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toit dans cette armée jtafqift'à fîx mille irque* 
bttfîers tous vieux fokiats* Quand ils eiurent 
joint le Prince de Condé, ï* Amiral il Çciigny 
( dit Brantôme ) ayant demandé à (PAcien 
fuelqtus enfizns perdur y vu avec fttrprijh 
Jûttir d0S rangs quatre mille ar^ebufiers^ 
tous marions grave^ & dores^ en tz^:^ avec 
beaux fourniments & arquebusier ds^ Milan y 
& tùus kammes de banne façon ^ de gtnxtiie 
iaUte & difposy qu'il n^y avoit ri&t^à redira 
len eux pour faire leurs charges y & aued cela, 
conduits par de très «^ bons Capitaines^ »^ • • » 
D'ailleurs la marche dé cette arm^e étok 
impoTante par Pefpèce de difcipliiié qui , 
contre Pufage de ce tçms-là , y régnoiu 
Selon la Popelinicre (a), d^Acier fit pendre fix 
faldats (b) qui avaient jà mis lefeuau àhafteau 

(a) Hiiloire de France, Lîv. XV, fol. 71» verfo» 

(b) D*Aubîgn^, Liv, V, p, 171 > nous a. confervé 
une anecdote qui montre combien renthouûaCne & 
Te^prit de parti modifient en certaines cîrconllancçs^ 
les préjugés & les opinions. Cette même ann^ée VAmi^ 
rai ayant pris Angoulcmç , on remarqua à cette reddi- 
tion la patience de Puyviaut, « <Juî, eh favorifant 
» quelque butin des fiens , foufFrift quc^ TAmiral le 
» pouflaft d*un bafton. Les courages Courtifans luy 
» confeîUant la' vengeance,, il rebondit : Je fouffre 
» tout de mon malflre, rien de mes ennenûs c Jcr 
m moiilrc aux miens ce q.itlls me doivent »••• Dansi 

£e 4 
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de ia Dame de Lioux (belle*£bçur de Momluc.J 
Il ne faut pourtant.pas croire que cette mar-* 
che fe paflTàt fans abus ; car k la même page 
l'Hiftorie» qu'on vient de citer, raconte qu'en' 
quittant Gramant y faute d*eau y htaucoup, 
firent tant boire de vin à leurs cAevauxyquet 
ie lendemain ils en efioient tous yvres- y ér 
des principaux me/mes y lefquels furent eou^ 
trains^ mettre pied m^ terre. y & revendre au-^' 
très .eh&vaùx qui tujfent la tefle plus ajfeuréé.u - 
Mais nous obferverons qu'on ne trouve ni 
dans la Pôpelinière' qui n'épargne pas les- 
Frotefiajis, ni chez d'Âubigné , ni dans aucua 
des Mémoires du teros (a) que nous avons 
comparés^ que d'Acier & les fiensayem en 
cette occafion commis toutes les horreurs 
dont plufieurs Auteurs les accufent (b). Oli^ 

tout autre teinf Fuyvîatit^ pbéiffant à ce que nous ponw 
moûs point (thonrieur , aihroit voulu Ce venger. Scroît-îJ 
împbflîbie que les motifs qui défarmèrent fon bras., 
f uffent nibnientanéiTient empêcha le brigandage dans, 
rarmée dé^f Acîer ? ' 

( a ) Pans rjîiftpîre des guerre.s du Corat^ Vénaîf- 
fin, de JPfoycncç, de I-»anguedoc ^ &c, il n*cû poî^t 
queftion de çe^ horreurs qu'on leur impute. Pérufîîç, 
Auteur de cQtte Hiftoirej^.^i^i fuit kur marçte avçc 
Httention, n'en parle pas, 

(b) Si U% trottpçs. devd*«/^cUr ç'^teie^t.Iivr^fv.à 
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ft^* écrie que Briquemaut, un de leurs Chefs ^ 
mutiloit chaque Prêtre qu'il rencôntroit, & 
qu'il pprtoit en guife de collier leurs oreilles 
enfilées. Mais dans le dénpnobremenc des 
Ghe£s de cette arnxée que nous ont tratifmis 
Peru0is , d'Aubigné , & la Popdiinière , Bri* 
quemaut n'efi point nommé. Qe n'efi pas 
qiie ce^ atrocités ne puiflfent être vraies: 
-nous préfuiftons qu(?on a confondu les- épo- 
ques ôc les cnrcotiflaïf cesi II y a un fait dont 
il faut convenir ; io'eû que de part & 4*autr* 
la guerre fe fàiToâi; avec rage^^ fér^té. ^ 

(17) Momluc paroît ayoîjrrraifoti : sHl étoît 
aifé de détruire IV.mée de d'Acier ,♦ pourquoi 
Gordes lui aypîtril laiffé paffer le Rhône? 
Pourquoi les autr6$ jCoxnmandants dans leurs 
départements n'écrf scrent^iU pascibs difféïens 
♦corps, avant q^-iis fef réunifleittî?. C'eft quie 
,lçs ups 1& l^s; ^UQres: n^éiQÎefir pusen forces 
enfuite comtne on n'awroît poiiit été fâché* 
que Montluc eut démêlé la fufée, on lui 
adrefia de faux avis , dont il né ftit pas la 
dupe. Néanmoins on (a) lui reprocha de n*a- 

, CQS çxe^^ dans U^rm^rchc, MonUu^e» ftoioit ixé inf- 
;.flruit } crqit-oll ^Viivb^cflt tiîs ? 

{ a ) Ces rcprocKes s^ccréditcfent d'autant plus, qâc 
Iff jeQnç BiiiTac , <|ui commandoît ttàc pattie. de Taonéc 
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voir pas fuivi d'Acier, afin de l'enfermer entm 
les troupes du Duc de Moi^tpenfier & les 
iiennes^ Mais on n'a pas fait auention aux 
lettres de Momfalez qui Vobligèfent de fe 
fdég^rn^ fur le cbannp.de fes meilleures trou^ 
pes., pour lea envoyer au Duc de Mohtpen* 
iîer. Quoiqu'il en fait 9 fes ennemis à la Cour 
profitèrejW jdçs. J^rpits ^u'on. répandit j & iis 
ne manquèrent pas de le décrier. Probable^ 
fuent q'efi d'après ces bruits que h Popelii^ 
jiièrç.(fiL)> & Tavanne$/da4îs. fes Mémoires, 
condaixmeii t Ja : conduits; dé Momluc« 

:• ( i8)'Notis nous boraerônsa une f<kîle 
Obfervation ; c'éft que les Chefs des deux 
partis dans ces' guerres civiles j dont laRelr- 
igioM fut lè prétexté, pëJitlBtlt tous de mort 
^iolentè.^I^&'Ma^réchal df^u André eft pris 
'& tué fur te champ de bataillé. Le Duc de 
Guife meurt dffafiîne. le Cohnéiable expire 
:xîe coups; Le Prince de Cofidé fe rend ^ & 

du Duc ^44 |5iîntpeiîfior» Çjfprfe W» dét8ch«mt»t dfes 
.troupes 4e:4'Acïçr« Il détruifit ce déuehemcnt» Mou- 
vans & Pierre Gordes, qui en étoient les Chefs, y 
périrent. C«t*:^ rencontre eut lieu en Oûobre, if69> 
immédiatement après que Mon Aie (t fiit retiré. ( Ea 
Popeliniexe i L}y* X V , foL 72»» ) 

(t) Livv.XY. /Aêifea. -/^ 
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un des favoris du Duc d'Anjau lui cafle lai; 
lêie d*un cou|> de piftolet. £n&n on égorgea 
l'Amiral à la St. Banhelemy. Les guerret 
de la ligue quifuivirenti ne furent pas moins 
funefies à la plupart des Cbefô} & ces cataf- 
trophes oflTient de terribles levons aux arnbi^ 
tieux. On prétend < a > que > quand les 
nouvelles de la mort du Prince de- Gondé 
arrivèrent à la Cour ( b ) , .le CfaWînal de 
Lorraine ( c ) dit en riant à Charles IX. • • 
Sirâ y vous èjhs msimenam à mon* avis en 
mêiUeun difpofitk^'^ '^ < vous' n'èfiit^ il y à 
quelques jours f ôër oH^vqus a tiri beaucoup 
tâ^ mauvais fang^\ 

( ip ) La Noue ayoît à cet égard unçt 
manière de voir bien oppoleç à celle dç 
Môntluc. .Le Lqâeuç' jugera laquelle, des 
deux eftla plus fage ; écoutons I4 Noue (d)^, 

(a) Hift, des cjçq.Rqyç, j). j^Q. 

(b) La Cour !ét9it à jWçU, { Itin^air^ des Rq'is <f< 
France s p. m,) 

' (c ) En fujipofiiit qiiè*i*anecdotc ne toit point con- 
tïouvëe , ce Galeniboîir étoit bien îndicttiti dans Éa bou- 
che du Cardinal. I\ ne faqt pas confoAlli^ ce Cardinal 
de Lorraine nommé Charles, avec un autre Cardinal 
^e ce nom^ qui s*appeHoît Jean, & qui em longtems 
la Ctonfîance de François L Charles mourut'cn 1^74* 
'^ (d) Dîfcours politiques & milltaîres, p. 3 S, DiP 
cours premier. 



^/^ Obse&vatio lib^ 
« Or ( dit-il i avant que la difcorde fut chaflee 

» d^entre nous , & une bonne réformation;. 

» commencée, fi faudroîtril encore fe donner 

» de garde de rentrer en aucune guerre ef- » 

» trangere,. faps grande néceflTiié, ou très* 

» belle^ juile Qccafion, ains s'entretenir en: 

» repios avec fes voiiins $ car en auitre tems. 

» que cciluy_,-là on ne peut replanter les. 

» bçnnies moeur; & le bon ordre; 8c j'eftime 

» (a) (^'en Gx années k Royaume fe peut 

» demi reflablir, & en di^du tout* Les grands 

» corps, qui fpnf rotwfk*^^ bien fondez »^ 

^ & qui .ont encore des^bonnes parties faînes»» 

» fe relèvent auffi miraculejifement qu'ils fc» 

» font reçiverfez. . Le principal e^ de bien 

» cominencer, eïlant le cooimencement la 

» moitié de)*oeuvre*.. Le femîmeni de nolbre 

» mifere nous y doit aflfez efpiouvôîr , comme 

» auffi doit faire la' maûvaîfe réputation e% 

» quoy nous fommes parmy tous les peuples 

» de la Chreffienté, lefquels nous hayflert 

» autantpour les vices qu'ils ;Ppus imputent, 

» coçime p/^t le paflç ils gous ont loué pouB 

» nos v«riju5»v II n^û plus queJftion mainte-^ 

(a) La Noue ^crîvoît fes Difcours politiques & 
militaires de 15B0 â 1584. Il les compoCi danslapri-. 
(on od les Efpagnols Tavoient confiné î & I4 liberté no, 
lui fut rendue qu'en ijSj. ». ; 
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% nant de blafmer la légèreté & Pinfqlence 

» des François ainfi qu'on faifoit jadis. On 

: » pafle bien plus avant , n'y ayant rien de 

» défordonné & de • diflfolu qu'on ne leur 

» attribue , foit au Gouvernement politique, 

^> ou aux moeurs. Ce grand Royaume , qui 

» a efté par cy-devant le refuge des opprejfes^p 

» & une efcboU de fcience & d*honneJleté y où 

» les nations voifines envoyoient leur jeu- 

h nèfle pour s'inftruire , à cette heure eft 

)» par elles appelle *î/?e/ô/ï^ï^e (a) de diflblu- 

n liition , & craignent de s'en approcher. 

» Ceux qui vont aux pays eftrànges , peuvent 

» eftre bons témoins (s'ils le' veulent cdn- 

•j^ fefler) des virx//>er^J qu'on jette fur nous... 

j» J'aurbis home d'efcrire ce que j'en ai ouy 

» dire , voire aux bien modefles , qwi en 

3» parloient plus par compallion que par 

» reproche. . . ) 

(20) L'Amiral de Coligny ayant pris le 
commandement de l'armée Proteftante après 
la bataille de Jarnac, auroit eu fans doute à 
lutter contre la jaloufie de plufieurs de ï^% 
collègues fans la Reine de Navarre qui le 
tira d'embarras. Cette Princefle vint le trou- 
ver , avec le Prince de Bearn fon fils , & 

(a) Caverne^ ou plutôt cloaque de diflolutlon. 
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le jeune Prince de Condé : elle les préfenta 
a l'antiée Proteftame; « & là (dit Daubi- 
» gné ( a ) ) après avoir prefté un ferment 
3i> notable fur fon ame^ honneur & vie de 
D n'abandonner jamais la caufê, en reçeut 
3» un réciproque , & quant & quant fut pro-^ 
» clamé fe Prince de Bearn (b) Chef avec 
> cris âc exultations ; les cœuts eftant mer^^ 
» veillçufement émus par une harangue de 
n la Keyne, qui mefla d'une belle grâce les 
)» pleurs & les foufpirs avec les réfolutions ; 
» cette Princeflc ayant /ar Um treffuuts dt 

» courage effacé les termes des regrets n 

De ce moment l'4rniée proteftante s'appella 
l'armée des Princes ; & perfonne ne contella 
plus à l'Amiral le droit de la commander corn* 
me leur Lieutenant. 

(a) Hîft. unîverfclle , Tome I, Liv. V, p. a8z» 
( b ) Qui depuis fiit Henri IV. 



Fin des Obfervatiqns du fixiime Livrée 



OBSERVATIONS 
DES ÉDITE tJRS 

SUR LE SEPTIÈME LIVRE 
DES MÉ MOIRES 

^ DEMESSIRE 

BLAISE DE MONTLUC, 

MARÉCHAL DE FRANCE. 

H(i) JAMS ccffe Montluc revient à fon fiflêmé ' 
éc deftraâion : pour rétabKr la paix dani 
l'Etat, il ne connoh qu'un moyen ; c'elt 
^*une partie de la Natioft extermine Pautre. 
Quelle différence dans la manière de voir, 
ée fentir & de penfer entre Montluc , & 
la Noue fon contemporain ? Le premier a 
toujours à la bouche le mot du farouche 
Omar... Crois y ou meurs! Le fécond au 
contraire n'auroit voulu iubjuguçr les hommes 
que par l'exemple de fes vertus; mais laiflbns- 
le parler. « Grands & petits ( remarquoit-il 
» ( a ) ) confeflent que la France eft fort 
)> malade , & défirent qu'on laguarifle : mz^is 

(a) Difcours politiques tfc militaires^ p. 8i. Qua- 
trième Difcours. 



^^ Observations 

» aux moyens d*y parvenir, il y a entre eux 
» du difcord. Car les uns veulent qu onluy 
i> ordonne de grandes Enfeignes (a) ; plufieurs 
» trouvent meilleur qu'on luy baille é^s me- 
» decines douces & faciles, & autres approu- 
» vent les remèdes un peu vigoureux. Il faiu 
» en cette contrariété d'avis chercher celuy 
» qui nous e(t le plus propre , félon Tellat où 
D nous fommes ; car cUfl là que gift le hott 
» jugement^ quand on Jçait ejlire ce qui plus 
» profite i 8c me femblc qu'il n'y a rien qui 
» nous puilFe mieux guider, pour le trouver, 
» . que rexpérience de ce qui s^cfl paffé entre 
» nous,conjoinâe avec une droiâe prudence 
» qui efl la règle des aâions politiques; 8ç 
». fous la conduite de ii feures guidies^ je 
» commencerai d'entrer en la carrière* ; 

D Quant aux premiers qui font fi violents 
)i> en leurs opinions , & ne propofent que feu 
» & fang, il. ne fpmble pas que leurinten* 
» tion foit l^nne ; car encore qu'ils fei- 
. » gnènt de defîrer le bien général , fi. eft-ce 
j» . quHls cerchent (b) ^lutofl leur fatisfaâion & 
D commodité particulière, & voyans que ia 
» raifon fait répugnance à leur natqre impé- 
1^ tueufe , ilss'appuyçnt. fur. ja force , de 

. ( a) Des remèdes violeas» 
(b) Qu'ils cherchent. 

laquelle 



^laquelle ils ne s'ayderoîent pas mieux > 
n s'ils Pavoient en main> que feroît un furieux 
¥^ d'une efpée tranchante; C'éft une chofe 
» eftrange de voir les hommes au gbuver^ 
» nement des bêtes btutes ufer de ittodé- 
» ration & de patience , & au régime de leuri; 
» femblableS) qui ont une attie raifonnable^ 
j^ & font peffua/iHes y ne fe vôtildîr ayder 
» que de cruauté; Quand pour la fcotréâion 
)^ de ce qui eft nuiSble j on eft quelquefois 
» contraint de fe rnonftfer rigoureux i cela 
*> ne tourne à bhfme , fi les caufes le requie*- 
» rent , & qu^on foit dépouillé d'appétit de 
H fe venger. Mais idè conduire les înftrumens 
h de rigueur avecqufes paffions malignes, 
n c'eft gafter & tenverfer tout. Nous Pavons 
» bien expérimenté en noftre pauvre. pa*- 
» trie, qui eft tellement accablée des maux 
* qu'elle a fouHerts par la ragé de fes enfans, 
» qu'elle ûé bdt plus qùè(Cu7fje âijléi Et qu'tfi^ 
>> ce qui eft a tflé la càufr , finon les tonfeils 
» violents? Car d'iceux font procédez les 
» maffâcres, leis aflaflînats^ les recommen- 
» fcémeilts des guerres, dépopulations , c6n • 
» damnations injufles , faccagements & autres 
» rhaùx ; defquels moyens âiicUns difoient 
» qu'il fe fâlloit ayder, pour faiiver TEftat de 
» ruyiie, & pour chàffer les inoonvenients qui 
Tome XXK Ff 
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» y efioient furvenus. Maïs enfin on a troiivé 
» que ces remèdes ont efté beaucoup pires 
» que la maladie , 8<, plutoll propres pour 
» raccroiflre, que pour la diminuer. On ne 
» doit appeller cela remèdes ^ âins cruelles 
Th vengeances & defiruSions , qui ont ravy 
» & emporté ce qu'il y avoit de plus cxcel- 
» lent en ce Royaume , à fçavoir la fleur & 
y> Tabondance des hommes qui y eftoient. 
» Ceux qui fe déledent tant de la guerre , & 
D qui la perfuadent fi volontiers ; que peu- 
» vent-ils dire à préfent qu'ils voyent que 
» pour s'eftre renouvellée par fix fois , elle 
» n'a apporté aucun fruit y finon jeiter la 
» France en défolation ? Mais quoy (diront 
» quelques paffionnez Catholiques ) com^ 
» ment fpourrons-nous exterminer ceux de la 
x> nouvelle opiniony Ji nous ne nous aidions 
9 des armes? Vrayment , Meffîeurs, leur 
» pourroii-on refpondre, il faudroit que pre- 
» mier vous euflîez prouvé qu'il eji jujle^ 
» & que c'eji V utilité publique £ enfanglanur 
» vos mains dans les enttailleS 4^ vos compa- 
ï> trio tes y avant que vous permettre une telle 
» boucherie. , Ne vaudrait- il pas mieux que 
» par douceur vous les fijjie:^ venir à concorde^ 
» & par bons exemples de vie vous vous miffie:^ 
» en devoir de Us convertir? Quelques Hu- 
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» guenots fe pourroient aufli trouver , lefquels 

» ofFencez des chofcs p^ffées diroient : // ne 

» faut point de paix avec ces Papifies^ qui 

n^ nous ont. fait tant de maux , que premier nos 

» efpécs n*en ayent fait une cruelle vengeance. 

» A ceux-là dirai-je privément. ., Pourquoy 

» rHefles-vous lajfe^i C veu que tant de gens 

» le font ) de tant de fouffrances & miferes y 

» fans nous faire encore rentrer dans d"" autres 

» nouvelles f Faifons la guerre à nos imperm 

» feâions , plutojl que l'entretenir en noflre 

» pays i & efforçons-^ nous d^amolir le cœur 

» de ceux qui nous hayffent^ par inflruàions^ 

» plaifirs & fervices f^ Et après Dieu nous 

» donnera une paix affeurèe : voilà, ce nae 

» femble, qu'on devroit refpondre à ces gens 

)) qui font fi afpres au fang. Quand la guerre 

» fe cerche (a) d'unç m:iuvaife volonté, c'eft 

t) chofe tnlufte ; mais quand pour rçpoufler 

yi la cruauté , & défendre foh innocempe on 

ï> la fouftienr, on eft excufabie, d'autant que 

» la néceffité y contrairt. Mais entre les fu-» 

n reurs des François nulle ne s'eft. trouvée 11 

^ efpou van table que les maflacres : c'èlloient 

» ( dîfoient aucuns ) les derniers remèdes 

» pour remettre la France en union j fie 

» cependant , rien q'û foii avenu , ne l'a 

( ^ ) S'intente , ou plutôt a pot^r cavft. 

Ffa 
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31 tant défiiniê ; ce qui nous doit apprendre 
» de n'y retourner plus , pource que letf 
D voyes TÎolentes deftruîfent , au lieu de 
» reflaurer; & quand tout eft dit, ceux-^la 
» né méritent pas (Tejlre nomme^lréf armateurs f 
» ains dijjipateurs. . . • . Une playe , qui 
» a engendré une grande inflammation 8c 
» enfieure en la partie ou elle eft ^ fi vous 
)» l'irritez par médicaments chauds, il s'en- 
» fuivra putréfaâion , piris mortification. Le 
» mefine nous arrivera f G nous voulons ad-* 
)» joufter du feu avecques le feu : le plus 
» feur eft d'ufer de chofes tempérées ; & 
» ceux qui ne le voudront croire, on les 
» renvoyera à l'expérience (a) pour appren- 

{a) Voici ( ^it encore le fage la Noue, page ^6) 
ce quun Auteur de ce tems a cfcrit, traitant de nos 
mlféres. <c La difcorde publique a engendré entre noos^ 
if^ rirrévérence envers Dieu ^ la dëfobëiflance aux Ma- 
9 giftrats, corruption de mœurs , changement de Loii, 
» mépris de la juftice , Taviliflement des lettres & 
» fciences. Elle a caufé vengeances horribles , raéfcon- 
» noiflance de confanguinité & parentage , oublianct 
» d*amitié, violences, pîUerîès , defgats de pays, fad- 
» cagemens de villes, bruflemens d'édiiîces, confifcà- 
w lions, fuites, banniflemens-, profcriptions , ruynes 
» cruelles, changemens de polices, avec autres infinis 
>r excès & triftes à raconter. J'eftime que celuy-li parle 
» félon la vcrité, & comme doivent faire bons ajnk^ 
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fe dre d'icelle que 9 puifque tant de cautères 
%> & de faignées demipy on s^ejl, aidi depuis 
^ v'mgt'deux ans y nom en rien prQfité y il 
ï> faut nécejfaircntent fe f^rvir de .moyens 
D diJJernblaHes^ 

(2) On a parlé de Pierre d^ St. Lary, 
Baron de Bellegarde, dans une des Nbtei 
du cinquième Livrje. Son fils Roger de St, 
Lary , fuivit d'abord l'éiat eccléfiaûique ; mais 
tandis qu'il étudioit à * Avignon , il tua ui^i 
de fes camarades. Obligé de fuir , il eitnbrafla 
la profeffion des armes. Il commença par 
fervir fous fon oncle maternel i le Maréchal 
de Termes, qui le fit guidon dé j'O lances 

p afi» que nos playes^ qui font très-dangereules & 
» comme mortelles ,: nous ' ne les eftimions pas.de fi 
19 "feçUç ture, Je ne reprëfeme point tant d'injureç 
g» pour ^efveiller l'ire de ceux qui les ont tenues : car 
» mon intention eft bien autre , qui tend plutoft dç 
» les arracher de la mémoire de tous 5 & Je fay feu- 
i)^emerit, afin que voyons no fin honte ^ nous ayons honte^ 
» C'eft comme fî queiquiin monftroit à un père fon 
y> enfant couche par terre , tout fanglant des coupf 
» quil luy auroit donné eftanten fureur, âc luy.diroit ; 
:9 Regarde^ à cett^ hpure en bons fens U bel ombrage quf 
i> vous av^^fait en vofire colère s e^rvous vous efies bUJfi 
tft vous-mefme. Ne feroit-ce pas le rendre confus & lui 
1r contenir les mains pour ra\renir »? 

Ffî 
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de fa compagnie. Devenu un des favoris de 
Henri III, ce Monarque le nomma Chevalier 
de foti Ordre 5 & lui donna le grade de Ma- 
téchal, ( a ) de France , & de Colonel de 
l'infanterie. En IJ74 St. Lary profitant de 
fa faveur, obtint le Gouvernement de Sa- 
luées., & plus de trente mille .livres de rente 
en biens d'Eglife & autres. Les prem'ers 
confilloient dans l'^vêçhé de Conferans, & 
?Abbayç de Gimont. Avant cette époque , 
Charles ÎX lui avoît déjà fait accorder par 
le Rôid'Efpagne une Corn mànderie de l'Ordre 
de Cfilatrava, fituéeprès de fa maifon en Gal^ 
cogne, la feule (dit Brantôme) qu'il y eut en 
France : elle valoir annuellement ï^oo ducats 
de rente» St. Lary mécontent de la Cour, & 
voyant que fon crédit hailFoit, fe retira à 
Saluées en ijyp, avec le projet de s'y rendre 
indépendant. Henri III , occupé d^treîj 
affaires , & Turtout plongé dans la jtiollefîe ; 
ne chercha point à contrarier fes vues. "Le 
Roi d'Efpagne & le Duc de Savoye foute- 
noient Xecrettetïient St. Lary* Il ne jovjit.pas 
long-tcms de fa nouvelle' Souveraineté : il 
mourut cette année même. On à prétendu 
que Catherine de Médicis l'avoit fait empoi* 

(a ) Hiftoire Généalogique de la Maifon de France 
«c des Grands Oificiers, Tomç ÏV* 
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fonner. ( Lifez les Mémoires fur la vie du 
Maréchal de Bellegarde par Secoufle ( Paris 
176/^. in-i2. ) Nous reviendrons ailleurs à cet 
iniéreflant Ouvrage.) 

(3) Les circonftances qui accompagnèrent 

jcei événement, ayant répandu quelques nuages 

fur la conduite de Montluc, plufieurs Hjfto- 

riens lui ont attribué Pcchec qu'eflTuia Terri- 

des. Pour mettre le Ledeur à portée de juger 

s'il fut coupable, ou non, nous ajouterons 

au récit de M. de Thou ceux de la Popeli- 

nière&de d'Aubignc, On lit dans le prèqiier 

(a) que le Comte de Montgommery ayant 

été envoyé, par les Prince* pour recouvrer Je 

Ecarn , fe joignit avec deux cent chevaux 

au corps de Proteftanç que çommancioient 

les Vicomtes. Caumont & Montaumar ( b ) 

( a ) La Popelinlere, Hifloire de France , Tome I ^ 
Li/.XVin, fol. 1T4. 

( b ) Ceft amfi que la plupart des Ecrivains du tcms 
appellent le Vicomte de Montamat, frcre de FontraUUs. 
Nous avons remarqué précédenimcn.t que ces deux frè- 
res defccndoient des anciens Comtes d'Afta^raç. L'ori- 
gine eft illuflre , . fi l'on en juge d'après ce qu on lit 
dans V Extrait des Pot fies ProverçaUs , par M. de la 
Curne de Ste. Palaye, p. 149 : AmanieuDes Eftars y 
parle ainfi à un jeune Ecuyer qu'il inftruit : .a Je vous 
» donnerai le maître le plus courtois qu*oa puiffc 

Ff4 •• 
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Recoururent près de lui fuivis de quelquel 
troupes. « Prefque la fçule diligence 8c grandç 
» foudai|ietç dç Monigopimery luy alTura foçi 
» voyage. Car fui:prenï(nt leç garnifons par 
h une grande proipptitudç & marcher con-i 
I) tinu, trompant les troupes du Marefchal 
» d'Amville , Montluc , les Bellegarde père 
V & fils, Scipion Vimcrcat, Negrepeliffe j 
» Qohas & plufieurs autres (tirans (uite de 
» neuf cent, chevaux & près de quatre mille 
x> harquebuziers qui ne marchoient qu'à jour- 
» née de camp ) fift en telle forte qu'il par- 
» vinft entier jufques à une journée de la ville 
» de Navarrins , au commencement d'Aouft , 
» que Terride tenoit affiegée. . . » Terride 
inftruit de fon arrivée , fe réfugie à Orthez 
9vec les débris de fon armée que la peuç 
avoit difperfée* Montgommery ne lui donne 
pas le tems de refpirer. Il l'attaque dans 
' Orthez, & Terride fe rend. . . « Montgonj- 
«K mcry ( raconte d'Aubigné (a) ; ^yant reçeu 

» trouver : ctà le Comte d'Aftarac, â quî je voya 
» cbarge d'aller préfenter mes refpefts ; compte^p qu'ei^ 
» fcîrvant bien un tel Seigneur , vous nç fauriez man^ 
1» quer d'acquérir une haute réputation, & dç gagneir 
p le ÇGcur de celle que tant a^mez > gentil Ecuyer quo 
)^ vqus ête$ ». ^ « 

(a) liiûoîre-univcrfeUç, Edit. dç Maillé, Tome ïi 

î^mv, pt ^s^f 
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)> Montaumar, qui commando^ çn Be^rn ^ 
*) avec cent chevaux tels quels , s'acheniinç ' 
» ramaflant toujours ce qu^il pouvoît, . f 
D Auflîtoft coufloyé par le Maréchal d'Am- 
>) ville , Montluc , Bellegarde & tous les au- 
» très jChefs du p^ys , forts de quatre mïllç 
» fantaflfins&de 800 chevaux, Montgotamery 
» qui de tout tems avait fait profeflîon dç 
» diligence , en tira . cette fois une grandç 
>) utilité... Terride ayant pris Oleron , Pau^ 
)> Orthe? & TEfcal , n'a voit plus à digérer 
D que Navarrins , ville fortifiée à la nioderne 
» fur le bord du Gave : Terride vouluft tafler 
» les furvenan^ par 300 chevaux , & par-là 
» favoir à qui il avoit affaire. Cette troupe 
)> rencontre à foleil levant la telle du Comte 
» qui avoit campé la nuit dans les villages 
]» près Pau. Belle-- Fontaine , qui menoit 4O 
}) coureurs, charge à tout fans marchander...» 
Les foldats de Terf ide prennent l'épouvante : 
Montgomipery les fuit l'épée dans les reinç , 
& les culbute jufques dans les rangs de Taf-^ 
p\ée de Terride. Une terreur panique faifiç 
ceux-cy : tout fuit , les Chefs enfçrmés dans 
Prthea; fe rendent. « Us reçoivent une ç?pi- 
lè, tulation ( contipue d'Aubigné ) dont on a 
)) parlé diverfement. Plufieurs ont fbuflenii 
¥1 que la reddition fut faite avec ^ffèuifance 
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» de la vie. La vérité cfl que Ste. Colombe 

» tenoit toujours ce langage : mais comme 

h ceux qui capitulent à la hafte & fans ercrit , 

» font mal leurs affaires , l'efprit eftant bien- 

» toft blefle quand le courage Teft. . . Tant 

î> y a que ceux-cy gardez prifonniers furent 

• poignardez fur le mandement de la Reyne, 
» affavoir Ste. Colombe, Pourdiac , Fabas 

» & Gohas j Je quoy on Leur rendit ( a ) cette 

% râifon qu eftant fujets ^ & me/mes obligeT^ 

)» Aomeftiques de leur maitrejj'e , ils avaient 

» fauté fus à V affligé. . . » ^ 

( 4 ) La Crouzette , c'efl ainfi qu'il ell 
appelle dans le journal de Faurin (b) , p. 8, 
Il y ell qualifié du liire de Guidon du Maré- 
chal de d'Anville. On lit dans ce même 
Journal qu'il mourut l^e i$ Octobre I5'84> 
& qu'il étoit poflefleur d'un château de la 
Griffoul^ fitué probablement aux environs de 
Cadres. Un Moderne (c) , d'après rHilioirc 
du Languedoc par Don Vaifletie (d) , nous 

^a) Ce beau raifonnement du Sieur d*Aubigiié ne 
)pflifie point Talrocité de ce maffacrc. 

(b) Recueil de T^icccs Fugitives, &c. Tome III. 

( c ) Hiftoire de la Maifon de Montmorency , par 
Jiï. Dcformcaux, Tome III, p. 19, 

(d) Hift. du Languedoc, Tome V; p. JoS» 
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apprend que Jean de Nadal, Seigneur de la 
CrouMtte , avoit été Gendarme de la com- 
pagnie de d\\nville. Ce Seigneur à la bataille 
de Dreux fut renvçrfé de Ion cheval, & alloit 
être tué ou pris. La Crouzette met pied à 
terre , le dégage , & le force de monter fur 
le 'fien. D'Anville par reconnoiflance fit 
fuccelîîvemept la Crouzette Maréchal de lo- 
gis. Guidon, Enfeigne , Lieutenant de fa 
compagnie , & l'éleva à une grande for- 
tune. 

(5) Philippe de Levis, Seigneur de Mi- 
repoix, Maréchal de la Fay. C'cll un tiir# 
d'honneur qui appartient à l'aîné de cettç 
Alaifon. Il lui a été tranfmis par Guy de Levist 
premier du nom , qui , s'étant croifé vtis lé 
commencement. du 13^. ficelé, fous le Comte 
de Montfort dans la guerre des Albigeois, 
fut fait Maréchal de Tarmée àcs Croifés. De 
là vient le titre de Maréchal de la Foy. Guy 
de Levis eut pour fa part de la dépouille des 
Albigeois , la terre de Mirepoix, & d'autres 
biens. ( Hifl^ des Grands Officiers ^ Tome IV ^ 
page z8. ) 

{€) Louis d'Amboife , Comte d'Aubîgeoux, 
nommé improprement d^Aubigeon par Mont- 
luc. Il étoit Colonel à^% Légionnaires dç 
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îl»anguedQc, Capitaine dç yo hommes d'arv 
mes , Gouvernçur des Diocèfe^ d' A.Ibi , CaC. 
çres, Lavaur.^ Coipté de Fezenas, Sénéchal 
çi^Albi , & Chevalier des Ordres du Roi, Il 
mourut le lo Odobre 1614, âgé de 78 ans» 
'( Hifloire d€$ Grands Officiers , Tqmt Vll^ 
page zz8. ) ; ' 

(7) Montluç nç parle point ici d'un projet; 
iians lequel il échoua. Voici comiçient d'Au-r 
bigné (a) raconte l'événement. « Montluç 
» fortifié de dix compagnies de Languedoc ^ 
îi qui voulurent demeurer avec luy, fe mift 
» à travailler luyrmefme, & ayant fceu quel^ 
» que mécontentement du Capitaine Baflik 
» Ion , le (b) fuborna pour vendre Navarrins. 
» Cela eftant fceu , il fut auffi tué par la 
a» Mothe-Pujant, & trefné parles rues. Cela 

( a ) Hiftcdrc univtrfelle, Tome I, Livre V, 
page z9^. 

(b) a Baffillon ( dit la PapeUniere, Liv. XVIII ^ 
» fol, 114) comme il aUoit trouver ( Montgomraery ), 
% qui Tavoit mandé à Navarrins , fut attaqué, pourr 
» fuivy & tué par Marchaftel & la Motte - Pujols , 
» comme trahi ftre à fon Prince \ puis trainé par les 
» goujats & laquais 9 fit plutoft craindre Texécution 
» d'un )i^craent fecret , que la condamnatio.n jufte dçj^ 
», fa,qtes ^u on pourroit avoir comraifes »* 
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» failly , notre chef Gafcon , ayant le feu à 
D la telle, attrempa la joye des Réformée 
» par la prife du Mont de Marfan. Ce fut une 
» attaque htuttufe & hardie outre ttiefure* 

(8) La Loue ^ Officier diftingûé parmi les 
Proteftans , & Maréchal-de-Camp général de 
leur armée j fut tué près de Montp«llier,' la 
nuit du 31 Mars au i®'* Avril 1570. Selon 
ia Popeliniqje (a) ^ & le frère de Laval y Co- 
pifle d« celui-ci , la Loue étoit beau - frère 
4ie FontrailleSé La généalogie de 4:è dernier^ 
qui fç trouve dans VHifioire (b) de:s Grands 
Officiers , ( a obfervé M« le Marquis d^Au- 
bais (c)) y fait connoitre Fontrailles ^ Michel 
d'Aftarac , Baron de Marejlaing & de Fon^* 
traiUeSy f^icomte de Cogolas y qui eut uiiz' 
jamhe emportée à la bataille de Jafnacy & 
qui depuis fut honoré de V amitié de Henri If^* 
Il te fia le g O Sobre iffo^y &fi^t enterré doits 
h temple de fa terre de Gaflillony Diocèfe de 
Lombes^. Mais cette généalogie ne fait mention 
ni \de la Loue y fon beau-^frèrey ni d^ aucune de ' 
fes fœurs. 

(a) Hîft. de France , Lîv. XXII, fol. 17-1. 

(b) Hîft. des Grands Officiers, Tome II, p. éz^ 
( c) Pièces Fugitives pourferTiràTHift^-de France, 

Tome I, p.^i^^. 



éj62 Observations 

(p) Le moulin du Préfident Sevin fut dé- 
taché le Jeudi ly Décembre ij65>, à onzç 
heures du foir. Il arriva fous le pont des 
Huguenots à une heure du matin , le Ven- 
dredi 16; & Pimpulfion de cette mafle eut 
bientôt produit l'effet qu'on en attendoit. 

Montluc ( dit M. le Marquis d'Aubais (a) ). 
le raconte comme un des plus beaux exploits 
de fa vie y & il auroit été bien fâché y s^il 
avoit pu penfer qu^il y auroit dfs Hijioriens 
^ui rattribueroient à d^Anville y fur le compte 
duquel il ne pouvoit pas modérer fa jaloufie^ 

(10) Le récit que le Laboureur (b) fait 
de ce démêle entre Montluc & le Maréchal 
de d'Anville, doit trouver ici fa place. « Qui 
» euft laiflfé faire Montluc , dit-il , il n'y au- 
» roit eu que luy de véritable vaillant , & 
D de véritablement fidèle à la Religion & à 
» la Patrie. Il voulut traiter le Maréchal de 
» d'Anville comme les autres , & trouva en 
» luy une perfonne ferme & fiére tout en- 
» femble , qui le traita luy-mefme ^Avantu^ 
I) rier y & contre laquelle ne pouvant rien 

(a) Pièces fugitives pour fcrvir à THift. de France, 
Tome I^ p. »9i« 

( b ) Additions anx M^oioirc^ de CaÛelnau, Tome II, 
page X30. 
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» entreprendre à force ouverte, il ne put 

» trouver d'autre moyen de s'en venger que 

» par la voye de la Cour , où il n'eftoit pas 

» mal aifé de rendre fiifped un homme puif- 

» fant, & qui dédaignoît les baffes complai- 

I) fances, qui n'eftoit pas bien avec la Maifoa 

» de Gnyfe, & qui avoit pour ennemi mor- 

» tel René de Birague , Gardc-des-Sceaux 

» de France. Il l'accufa d'intelligence avec 

» les ennemis, & le Marefchal en ayant été 

» adverti , efcrivit au Roy cette belle & forte 

» lettre (a) »• On verra plus loin ( dans le 

(a) Lettre du Maréchal d*AnvlUe au Roy. 

« SiRE^ la fidélité acquife en notre Maîfon, par 
1» les longs fervices de feu M. le ConncftabJc, qui nous 
» Ta lalflec ^ toute notre pbdërîté pour perpétuel 
» héritage , fera que les impofturcs que Montluc m^ 
» voulu mettre fus, le rendront tout autant menteur 
p qne les effets feront foy du contraire. Je dis ceci, 
» Sire, pour autant que fai été fidélc.nent averti que 
» CCS jours paffés le vénérable Seigneur a envoya 
» devers Votre Majefté le Protonotaire de S. Crapas, 
» autrement appelle d'Oxfort, pour vous faire entendre, 
» avec une infinité d*autres menteries qu'il a fèméct 
» par votre Cour, que les ennemis de votre Couronne 
» avoîent intelligence, par mon moyen, <ians deux 
^> villes de mon Gouvernement, à fçavoîr, Touloufe» 
» & Narbonne j & qu'à cette caufe, ceux de cette ville 
» avoient grand' défiance & foupjon de moi, ^jiavoi^ 
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texte ) h réponfe qu'y fit Mpntluc d^Ûhïi 
manière indirefte. 

(il) Charles , Comté foùvéraîn de Luxé 
en Baffe -Navarre^ fut Chevalier de POrdrei 

i> toujours retenu M. cîe Jbyéufe îcy, potir donner plus 
» de commodit($ aux ennemis d'exécuter rentrcprîfe 
9 qu'ils avoîent far Narbonne ; & parce que cela eft 
» autant éloigné de la vérité-, comme font les autres 
n inventions avec lefqueUes il veut couvrir fon infi- 
p délité, il ir*a femblé, vu les déraîfonnabfes débor- 
» démens de ce téméraire impofteur, que je ne devois 
» plus différer que avec l'argument d'une telle confe- 
» quence , réfcrvant toujours l'honneur , refpeft 8c 
» obéîflance que j'e dois à Votre Maj'efté, lui promettre 
» St affarer qu'en cet endroit & tout autre que ledit 
» MontlUc a médît de moy aii préjudice de mon hori- 
îà neur , il a mcntî & ment; ainfi que j'efpere faire 
» connoître â Votre Maj'efté & â tout le monde, avec 
» l'intégrité de ma. confcience , & particulièrement à 

' » lui y .quoiqu'il me faille abaiffer pour contendre avec 
si un fîen femblable, noh avec paroles, dont il fait fi 

' » grandes largefles, mais de fa perfonne à là mienne, 
» fur quoy j*e me réferveray à procéder par les voies 
» qui font pcrmifes. Cepen^aq^ j'e me veux promettre 
p que le temps qui découvre toutes chofes, rendra i 
» un chacun ce qui lui appartient; mais, d'autant, 
9 Sire , qu'il s'y agît de mon hontieur & de votre fef- 
» vice , j'e vous fupplie très-humblement éclaircîr 6e 
ift qui vous touche : car quant au mien , j'e lui feray bïeà 

' 1» fentir que je le prife & eftime tout autant, comme 

du Roi 
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dîi Roi, & Capitaine de 5*0 hommes d*arme$. 
( Voyez Olhagaray , Hîft. de Foix , Bé^rn 
& Navarre , p. 575^. ) Il étoit Lieutenant 
pour le Roi en la Vicomte de Sotte , & Gàu^ 
rerneur du château de Mauleon : ce font les 
qualités que lui donne Duchefnedans fon 
Hîftoire de la Maifon de Montmorency 9 
p. 317. On lit dans le Diâioimaire généa- 
logique de M» de la Chenaye-des-Boîs^ que 
ce Seigneur, en ij'5>3, maria fa fille' unique 
à Louis de Montmorency ^ Seigneur dfr 
Bouteville. 

(1:2) Ce ficge de Rabaftens, fî mémorable 
félon Momluc, & donc il s'eJ[l^.plu à détailler 

» il n'a gcières tenu compte du fien. Commandez-nous 
v donc que chacun vous aiUe lendre compte de £t 
» charge , & vous trouverez à tout le moins que je n'ay; 
» point rançonné votre pauvre peuple , je n ày point 
» violé leurs filles & leurs femmes , je n'ay point toUr » 
» ché à vos Finances; bref, je n'ay fait chofe qui ne 
j» foit digne d'un homme de mon-cxtra£^ion & bon- 
» ferviteur de Votre Majefté , & nous verrons lor& & 
p 6 tête tient aufli bien que la mienne, Efpérant ce 
». bien de vous, je fupplie le Créateur, Sire, qu'il: 
» conferve Votre Majeftc en iànté très-heurcufc , &;. 
» longue vie »« 

Votre très-humble, &c. 
Henry de Montmorency». 
De Toutoufe, ce 57 Février ipc^ 

Tome XXK^ ^ G g: 
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lufqu'âux moindres drconfiances, n'9 pa$ été 
vu du même oiil par la plupart des Hiljlo,- 
riens. Les uns le confidérant fans doute coni- 
mc un exploit peu important, n'en ont^rien 
dit. D'autres en ont parlé, mais fort fonv- 
mairement, & d'une manière qui ne donne 
pas une grande idée dç cette conquête. Earj^qî 
ces derniers , voici comment d'Aubigné (a)^ 
s'exprime. « Montluc avoit eu oommande»- 
}> nient redoublé d'aller faire la guerre en 
» Béarn : mais les compagnie^ de Languçdoi: 
» qui l'avoient afliflé en ce voyage, obtîrt- 
» drent de luy le fiége de Rabaftins, petite 
i> ville où les maifons férvoient de murailles, 
î> le chafleau un peu meilleur : la garnifon 
» fe trouvant inveftie au dépourveu par un^ 
» grande diligence de k Valette qui menoît 

> l'avant-garde , & n'ayant d^hommes que 
'y> pour le chafican , brufla ta ville : le chàiP- 
» teau. fufl auflTi toft çn brefche., le premier 

> affaut très-bien repouflTé par quatre-vingts 
» hommes qui rçftoient entiers & n'avoieijt 
» que deux piques : Montluc tranfporté de 
» cet affront, conjure fa nobleffe de le fui- 
» vre, & donnant à Taffant des premiers, il 
» eft blefle à travers les deux joues, en ven-r 

( a ) Hiftoire univerfcUc, Livre V, page 3^5,^ 
Tome I. 
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1^ geancÊ. de quoy Iç chafteau,ciftant pris,il 
» fift tout tuer fans, rémiffion »... 

Noiis ajouterons à ce ricit de d'Aubignéj 
les^ réftexions d'un moderne (a) , riecomman- 
dable par fon excellente critique, niais ju-» 
géant quelquefois Montluc avec févérité, 
^ Rabaflens ( remarque -t- il ) fut. emporté 
D d'affaut par Montluc le Dimanche 23 Juil'^ 
» let IJ70, à deux heures apjès midi. IX y 
Ji^; reçut une arquebufade. qui lui perça ks 
» d^ux joués i &lui fit perdre, les os de cettç 
^. partie du vifage.: ijt en guérit, Hfiais long- 
>} teiçs aprèsî, & fut oblige de porter le r^efte 
» de fa vie un mafque fur le vifagie. Comme 
>.. i/ pr:enoit un grand- plaifir à détailler fts 
>;^ txphits y & à faire des leçons aux Officiers j 
» & des lamentations fur le peu de^récqmpenfe 
» qu^il avoit repu de la Cour y il employa 90 
» pages de fes Commentaires dans ce goût^lâ , 
» pour raconter le fiège de Rabaffens ». 

(13) Ce neveu Vappelloit (b) Jçan de 
MontluG, Seigneur de Balagny , fils de Jean 

(a) Notes fur THiftokc des guerres du Comte Vc- 
^laîffin, de Provence, &c. ( par M. le Marquis d*Au- 
Ijais ) page 3 00. 

(b) Voyez Anfelmcj Maréchaux de France, Sec- 
tion ^4.^ 



^69 ObssrVat. sur lsî Miil. 
de Montluc , Evêque de Valence» & de De^ 
moifelle Anne Martin : il fut légitimé par 
lettres du mois de Janvier i^6j : il mourut 
en 1603 y portant les titres de Prince de 
Cambray , & de Maréchal de France. A peine 
étoit-il forti de Fenfance , que l'Evêque de 
iValence , fon père , voulut Fînitier dans ht. 
diplomatique. Il l'envoya avec Jean Cl;ioif- 
nîn (a) pour entamer cette célèbre négocia* 
tion, qui éleva fur le trône de Pologne le 
Duc d'Anjou ( depuis Henri III. ) Balagny^ 
répondit à l'éducation qu'on lui donjQa. Mai^ 
ce qui doit le plus frapper le Leâeur , c'ell 
de voir quelle étoit à cette époque Topinioa 
généralement reçue fur le jeune Balagny, & 
ceux d'une origine femblable. Montluc paroîti 
^'honorer de l'avoir pour neveu. 

( a ) Il y a quelques détails curieux fur Baldgny âans^ 
les Mémoires de Choifma« 



Fin du vingt-'einquième Velume^ 
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